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ARGUMENT 

PHILOSOPHIQUE. 



Le Protagoras est si simple et si clair dans 
son plan et dans le petit nombre d'idées fon- 
damentales dont il se compose, que tout 
éclaircissement philosophique nous paraît 
superflu; d'autant plus que, dans le Menon, 
la même question et les mêmes idées sont re- 
produites exactement dans le même ordre, 
mais sous des formes et avec des développe- 
mens plus didactiques qui demanderont une 
explication. Quelques hiijnes d'introduction 
sont ici plus que suffisantes. 

Socrate se rend à une assemblée de so- 
phistes dont Protagoras est le coryphée. 11 
lui présente un jeune homme qui désire de- 
venir un de ses disciples, et entre avec lui 

en conversation sur ce qu'il enseigne. Prota- 
I. 
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4 ARGUMENT. 

goras, pour ne pas avoir Tair d'un rêveur et 
pour se distinguer des autres sophisles, ne 
lui parle pas de 'sa métaphysique, et lui dé- 
clare qu'il enseigne la politique. Or, le sujet 
véritable de la politique étant la vertu, So- 
crate s étonne qu a ce compte on puisse en- 
seigner la politique, et il élève la question 
si la vertu peut être enseignée. Protagoras, 
qui naturellement tient pour TaiErmative, 
lui en donne un certain nombre de preuves 
extérieures auxquelles Socrate répond par 
des argumens du même genre; mais bientôt, 
laissant là cette polémique superficielle, il 
force Protagoras d'aller avec lui au fond de 
la question ; et après lui avoir prouvé que 
pour savoir si la vertu peut être enseignée il 
faut savoir tf abord ce que c'est que la vertu, 
il lui demande quelle est l'essence de la vertu, 
si elle est une, ou si elle a des parties qui se 
laissent enseigner les unes après les autres. 
Protagoras prétend, avec tout le monde, que 
la vertu a des parties, et des parties diverses, 
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comme la sagesse, la justice, la tempérance, 
le courage et la sainteté. Mais Socrate, par une 
analyse profonde etsubtile, lui montre que ces 
différentes vertus ne sont pas aussi dissembla- 
bles qu'elles le paraissent, et qu au lieu d'être 
indépendantes, elles se contiennent toutes les 
unes les autres, et se supposent réciproque- 
ment; qu'il n'y ^ point de sainteté qui ne 
soit juste , de justice qui ne soit sainte, de 
tempérance qui ne soit sage, de sagesse qui 
ne soit tempérante; il va même jusqu'à pren- . 
dre les deux termes delà ver(:u en apparence 
les plus éloignés, le courage et la sagesse, et 
il contraint Protagoras d'avouer que letstfu- 
rag^ cWst-à-dire le vrai courage, doit savoir^ v 
ce qu'il fait, et pourquoi Jl le fait, et paç con- 
séqu^tqi^'il repose sur des raisons morales, 
sur la ^aîlfte-et'^la science; de sorte c|u'en 
dernier résultat toi^tes les vertus ne aqj^ 
que des ^PJ|[i<^^pm plus ou ^gins di^ 
seMVhbleseb apparence, du même principe, 
qtfil^l^mpreid^^fl^ ei 
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à toutes âou propre caractère» En etiMf ùe 
n'est poiut par tel ou tel acte, pour ainsi dire, 
exléneor, que Finie Ht Tertueuse, mais par 
une résolation intérieure et «par une énergie 
générale et ibndamentale, si Ton peut s'ex- 
primer aiusL Diverse au-dehorS| eonnue le 
•monde auquel elle se mêle; variée et infinie 
comme les aituations de la vie; aussi souple 
que la tentation^ docileméme jusqu'à un cer-- 
taiu point à l'analyse vulgaire, qui la di- 
vise pour la classer, et la classe pour s'en- 

. tendre du moins avec dle-méme, la vertu est 
une dansTàme et dans Tintention deFageiit 
moral ; son uoité et son identité constituent 

^ toute sa réalité. Platon reproduit souvent ce 

^ principe, qui plus tard devint un des élémens 
du stoïcisme, et produisit dans son exagéra- 
tion le paradoxe célèbre que l'homme a toutes 
les vertus ou nen a pas une, et que la vertu est 

parfaite ou n'est pas. Ici Socrate l'établit avec 
rigueur et lucidité dans toute sa portée et 
dans ses justes limites ; et les vertus ainsi ré- 
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dttilM à k vertu, et la vertu A fintfpinitioti 
YttTtueuse. oa oonçoit commeat Socrate re<* 
fose d'admettre qu'elle tombe sou& Teusei- 
gnement de Técole. Et cependant^ en faisant 
raitrer les cinq yertos énonérées plus haut 
kaimeadaiis les autres, en rameuaDt même . 
le courage à la sagesse ou à la science, So- 
crate a placé la science à la tête de toutes les 
vertus, et en a fait la cooditioa morale par 
ttoelleace; car Tignorance empecbe le dis- 
cernement du bien, et ôte la place de toute 
vertu. Il semble donc que ce soit une con- 
tradiction à celui qui, en niant la différence 
des vertus particulières, s'est appliqué à «y 
trouver dans toutes la science; il semble que 
ce soit une contradiction de soutenir (jue la 
vertu, où -la science joue nn si grand rôle, 
n'admet point d'enseignement, tandis que 
Protagoras, qui sépare toutes les vertus et 
conçoit des vertus sans science, prétend que 
la vertu peut être enseignée. C'est sur cette 
contradiction plus apparente que réçlle que 
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se rompt i'eotretien et finit k diaciusion» 

£n lisant ce dialogue si gracieux dans ses 
formes, si uni dans sa marche, dégagé de ce 
axe de diseussioos éfMSodiques, riches et fé- 
condeS| qui caractérisent en général tout Yiai 
dialogue de Platon et en fout presque une 
philosophie tout entière, il ne faut pas ou- 
blier d'abord que le Protagoras appartient à 
la jeunesse de l'auteur, et ensuite que, si son 
but apparent est bien de résoudre ou de 
traiter en effet une question particulière, sou 
but moins direct, mais plus réel peut-être, 
est de nous fiiire assister au spectacle de tous 
les sophistes réunis autour de Protagoras, 
comme Hîppias, Prodicus, et.plusieurs autres 
personnages célèbres composant en quelque 
sorte les état&-généraux de la sophistique, 
devaut lesquels comparait le jeune Socrate, 
qui les attaque et les débit, pour ainsi dire 
en bataille rangée, dans la personne de leur 
représentant Protagoras. 
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PROTAGORAS, 



OU 



LES SOPHITES. 



Premiers interlocuteurs. 
UN AMI DE SOCRATE, SOCRATE. 

Seconds interlocuteurs , 

HIPPOGRATE, PROTAGORAS, ALCIBIADE, 
CALLIAS, GRITIAS, PRODICUS, HIPPIAS. 



L AMI DE SOCRATE. 



D'où viens -lu, Socrate? mais faut -il le île- 
inamlei ? c'est de ta chasse ordinaire. Tu viens 
de courir après le bel Alcibiade. Aussi je t'avoue 
que l'autre jour que je m'amusai à le regarder, 
il me parut encore bien beau, quoiqu'il soit déjà 
honune fait; car nous pouvons le dire ici entre 
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PR0TA60RAS. 



nous, il n'est plus de ia première jeuneBse, et il 
a le menton tout CQUvert de barbe. 

SOCRàTE. 

Qu'est-ce que cela fait? Tu n'approuves donc 
pas ce que dit Homère, que Tâge le plus agréable 

est celui où l'on commence a avoir de la barbe * , 
c'est justement l'âge d'Alcibiade. 

l'ami de socbàte. 

Quoi qu'il en soit, ne yiens-tu pas d'avec lui ? 

comment ctes^vous ensemble ? 

Fort bien j et aujourd'hui mieux que jamais , 
car il a dit mille choses et) ma faveur, et a 

pris mon parti, je le quitte à rinslaut; et je 
te dirài une chose qui te paraîtra bien étrange ; 
c'est qu'en sa présence je ne faisais aocune at- 
ttntion à lui, et souvent même j'oubliais qu'il 
^it là. 

l'ami Dli SOCIIATL. 

Que vous est-il donc arrivé à l'un et à l'antre? 

car assurément tu u'as pas trouvé dans la ville 
quelque jeune homme plus beau qu Akibiade. 

SOCRATE. 

• Bien plus beau. 



Digitized by 



I 



PROTAGORAS. 1 1 

l'ami de socrate. 

Tout de bon ? Est-ce un Athénien ou un étran- 
ger ? 

SOCRATE. 

Un étranger. 

l'ami de socrate. 

D'où est-il? 

SOCRATE. 

D'Abdère. 

L AMI. DE SOCRATE. 
S 

Et cet étranger t'a semblé si beau que tii le 
trouves plus beau que le fils de Clinias ? 

SOCRATE. 

Et comment, mon cher, le plus sage ne pa- 
raîtrait-il pas le plus beau? 

l'ami de socratk. 

Tu viens donc de quitter un sage ? 

SOCRATE. 

Oui, un sage, et le plus sage de notre temps ; 
si du moins tu trouves que Protagoras mérite ce 
titre. 

l'aJVH DF SOCRATE. 

Que nio dis-tu là ? Quoi? Protagoras est ici ! 

SOCRATE. 

Oui, depuis trois jours. 
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l'ami de 80GAATB. 

Et tu viens de le quitter ! 

&OCRATE. 

' £t même après une conversation fort longue. 

L AMI DE SOCaAXB. 

£h ! ne voudrais-tu point nous raconter cette 

conversation, si tu n'es pas pressé. Assieds -toi 
ici, et £ûs lever cet enfant. 

SOCRATE. 

'De tout mon cœur ; jejte 'serai même obligé ai 

tu veux bien m'entend re. 

L*AM1 DE SOCRATE. 

£t nous pareillement, si tu veux parler. 

SOCRATE. 

En ce cas y Tobligation sera réciproque* Tu- 

n'as donc qu'à m'écouter. 

Ce matin qu'il faisait encore nuit , Hippo- 
crate , fils d*Apollodore * et frère de Phason , 
est venu heurter bien fort à ma porte avec 
son bâton : on ne lui a pas eu plus tôt ouvert , 
qu'il est venu tout droit dans ma chambre , en 
criant à haute voix > Socrate, dors-tu ? Ayant re- 
connu sa voix, j'ai dit voilà Uippocrate. Qu'y 
a-t-il de nouveau? — Rien que de bon, m'a-t-il 

* Celui du Phédon. 

# 

t 
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dit. — Tantinieux, lui ai-je répondu. Maisqui t*a- 
mènesi matin? — ProtagoraM5stici,m'a-t-il dit se 
tenant debout vis-à-vis de moi. — 11 y est d'avant- 
hier, lui ai-je réparti : ne viens-tu que de Tap- 
prendr e ? — Je ne Tai appris que cette nuit. En di- 
sant cela il s'est .'ip[iroché de mon lit à tâtons, s'est 
assis à mes pieds, et a continuéde celte manière : 
Hier au soir, fort tard, à mon retour du dème 
d'OEnoé*, où j'étais ailé pour rattraper mon 
esclave Satyrus qui s'était enfui ; et j'avais résolu 
de venir te dire que j'allais courir après lui, 
mais quelque autre chose me fit sortir cela de 
l'esprit ; quand je fus de retour, que nous eû- 
mes soupé et que nous allions nous coucher, 
mon frère vint me dire que Protagoras était ar- 
rivé. Ma première pensée fut de venir te don- 
ner cette bonne nouvelle ; mais, réfléchissant que 
la nuit était trop avancée, je me couchai, et, 
après un léger somme , qui m'a un peu refait 
de ma fatigue, je me suis levé et suis venu tout 
courant. — Moi, qui connais Hippocrate pour 
im homme de cœur et qui le voyais tout ef- 
faré, je lui ai dit : Qu'est-ce donc? Protagoras 
'a-t-il fait q uelque injure? — Oui, par les dieux, 

*I1 y avait deux dèmes de ce nom , l'un près d'Éleu- 
thère , l'autre près de Marathon. Wessel. Ad Diodor. 
IV, 60. 
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m'a-t-il répondu en riaiU : il me fait injure d'être 
sage tout seul» et de^jie pas tae rendre tel. — Oh! 
lui ai-jedit, si tu lui donnes de Pargent, et que 
tu le gagnes 9 il te rendra sage aussi. Plût à 
Jupiter et à tous les dieux, qu'U ne-ttnt qu à cela, 
m'a-t-il dit; je ne me laisserais pas une obole, et 
j'épuiserais la bourse de mes amis. Ge n'est pas 
autre Aose qui m'amène : je viens te prier de lui 
parler pour moi ; car, outre que je suis trop jeune, 
je ne l'ai jamais ni vu ni connu. Je n'étais qu'un 
enfant à son premier voyage; mais j'entends 
tout le monde en dire beaucoup de bien, et on 
assure que c'est le plus éloquent des hommes. 
Que n'^Ilons-nous chez lui avant qu'il sorte : on 
m'a dit qu'il loge chez Gallias^ fils d'Hipponicus ; 
allons-y, je t'en conjure. — Pas encore, il est trop 
matin, lui ai-je dit; mais allons nous promener 
dans notre cour, nous resterons là jusqu'à ce 
que le jour vienne, après quoi nous irons. Ainsi, 
sois tranquille, nous le trouverons chez lui, 
selon toute apparence; Protagoras ne sort 
guère. 

Nous sommes donc descendus dans la cour, 
et, en nons promenant, je voulus tàter un peu 

Hippocrale. Je me mis à l'examiner et à l'in- 
terroger. Oh ça, Hippocraté , tu vas aller chez 
Protagoras lui offirir de l'argent, a6n qu'il t'en* 
seigne quelque chose; mais quel homme penses* 



• 
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tu quéoe toit, «t quél homme téiix-tii qu*3 te 

rende? Si tu allais chez Hippocrate de Cos, qui 
porte le même nom que Uâ^ et qui descend d*£s- ' 
culape y et que tu lui offrisses de l'argent , si 
quelqu'un te demandait, Hippocrate, à quel 
titre veux «tu lui donner cet argent? que réspon^ 
drais-tu ? — Je répondrais que c'est à titre de 
médecin. — Et pour quoi devenir? — Pour de* ^ 
venir médecint — Et si tu allais chee Polyclète; ^ 
d'Argos. ou chez Phidias d'Athènes, leur donQCfr 
de l'argent pour apprendre d'èiiz quelque diose, 
et qu'on te demandât tout de même, à quel titre 
tu veux dquM|ysette ai^ent-là à Polyclète ou à 
Phidias, que répondrais-tu? — Je répondrais, 
m'a-t-il dit, que c'est à titre de sculpteur. — Et 
pour quoi devenir? Pour devenir sculpteur 
évidemment. — Voilà qui est à merveflle. Présen- 
tement doue, nous allons toi et moi chez Prota- 
goras, disposés à lui donner tout ce qu'il de- - 
mandera pour ton insiruotion, si notre bien 
peut y suffire , et qu'il y en ait assez pour le 
contenter; s'il ne suifit pas, nous sommes tout 
prêts à employer encore celui de nos amis. Si 
quelqu'un doue, voyant ce grand empressement, 
nous demandait, Socrate et Hippocrate, dites- 
moi, en donnant tout cet argent à Protagoras, 
à quel homme pensez^vous le donner? Que lui 
r^iondrîons-nous? Quel nom connaissons-nous 
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f 

à Protagoras comme nous connaiasoiw à Phidias 

celui de sculpteur, et à Homère celui de poète : 
comment appelle-t-on Protagoras? — On ap- 
pelle Protagoras un sophiste, Socrate. — Bon^ 
lui ai-je dit, nous allons douner notre argent à 
un sophiste. — Précisément. — £t si le même 
homme te demandait encore ce que tu veux de- 
venir avec Protagoras? — A. ces mots^ Hip- 
pocrate rougissant (car le jour était déjà asseas 
grand pour me faire voir ce qui se passait sur 
son visage) : si nous voulons être coosé- 
quens , m'a-t-il dit , il est évident que c'est 
pour devenir un sophiste. — Ck>muieut, par 
tous les dieux y lui dis-jci nVurais^tu pas de • 
honte de te donner pour sophiste à la face 
des Grecs? — Oui, par Jupiter, Socrate, j'en 
aurais honte^ s'il âiut dire la vérité. — Ah ! je 
t'entends , Hippocrate ; ton dessein n'est pas 
d'aller à Técole de Protagoras, comme on va 
à celle d'un sculpteur ou d'un médecin , mais 
comme tu as été à celle d'un grammairien, d*un 
joueur de lyre et d'im maître d'exercices; 
car tu n'as pas été chez tous ces maîtres pour 
en faire métier et devenir maître toi-mémci 
mais seulement pour t'y exercer, et pour ap- 
prendre ce qui convient à un particulier et k 
un honune libre. — Cest cela, m'a-t-ii dit, voilà 
justement Tiisage que je veux faire de Protagoras. 
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Mais sais-tu ce que tu vas faire, lui ai-je dit ? 
— Sur quoi? — Ta vas mettre ton Ame entre les 
mains d'un sophiste, et je gagerais que tu ne 
sais ce que c est qu'un sophiste. ^ sachant ce 
que c'est, tu ne sais à qui tu vas confier ton 
âmci et si c'est à de bonnes ou de roécliantes 
mains. — Je crois fort bien le savoir. — Ôis^moi 
donc ce cpie c'est qu*un sophiste. — Un sophiste, 
comme son nom même le témoigne, est un 
homme qui sait mfhe belles choses. On peut 
en dire autant d'un peintre et d'un architecte. 
Ce sont aussi des gens qui savent beaucoup de 
belles choses. Mais si quelqu'un nous demandait 
quelles sont les belles choses qu'ils savent, nous 
ne manquerions pas de leur répondre que c'est 
tout ce qui regarde l'art de &ire des tableaux» 
et ainsi du reste. Si donc on nous demandait de 
même, ce que sait un sophiste , que lui répon^ 
drions-nous? Quel est précisément Fart dont il 

fait profession ; et que dirions-nous qu'il est? 

Nous; dirions, Socrate, qu'il £ût profimion de 
rendre les hommes habiles à bien parler. — Nous 
dirions peut-être la vérité; mais ce n'est pas tout, 
et ta réponse attire encore ime demande, sa- 
voir , sur quelles matières un sophiste rend-il 
habile à parler; car un joueur .de lyre ne rend- 
il pas aussi son disciple habile à parler sur ce 
qu'il sait| sur ce qui regarde le jeu de la lyre ? 

3* a 
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—Cela e^t certain. — En quoi est-ce donc qu ua 
«opbitte rend habile à parler? n'esl-ce pas sur 
ee qu'il sait ?<— Apparemment. — Qa'est-ce donc 
qu'il sait et qu il enseigne aux autres? — £n vé* 
nté, Sœràte, je ne saarais te le dire. 

Comment donc? lui ai-jedit; eli! ne sens-tu 
pas à quel danger tu vas exposer, ton âme? S'il 
te bUait mettre ton oorps entre les mains ^nn 
médecin qui serait aussi capable de le ruiner que 
de le guérir, n'y regarderaCtu pas plus* d'une 
fois? H'appeUerais^tu pas tes amis et tes parens, 
pour consulter avec eux, et ne serais-tu pas plus 
d'un jour à délibérer? £t lorsqu'il -est question 
de ton âme, que tu estimes infiniment plus que 
ton corps, et de laquelle tu es persuadé que dé- 
pend ton bonheur ou ton malheur, selon qu'elle 
devieut bonne ou mauvaise, tu ne demandes con- 
seil ni à ton père, ni à ton frère, ni à aucun de 
noos qui sommes tes amis ; fa ne mets pus un 
seul moment en délibération, si tu dois la con- 
fier à est étranger qui vient d'arriver ; mais ayant 
appris le soir fort tard son arrivée, tu viens dés 
le lendemain, avant la pointe du jour, remettre 
tcm Ame entre ses mains sans baianoer, tout 
^ prêt à y employer et tout ton bien, et celui de 
les amis : c'est une affaire conclue, il faut te 
livrer à Protagoras que tu ne connais point, 
comme tu l'avoues toi-même, et à qui tu n'as 



Digitized by 



PROTAGORAS. 19 

jamais parlé; seulement tu le nommes un so- 
phiste, et tu vas t'abandonner entre ses mains, 
sans savoir même ce que c'est qu'un sophiste. 

— Il paraît bien, à ce que tu dis, Socrate, 
répondit Hippocrate. 

Dis-moi, Hippocrate, le sophiste n'est- il pas 
un marchand, soit passager, soit fixé en un lieu, 
de toutes les denrées dont l'àme se nourrit? Il 
me le semble^ au moins. — Mais de quoi se 
nourrit l'âme, Socrate? 

De sciences, luiai-je répondu. Mais, mon chery 
il faut Lien prendre garde que le sophiste , en 
nous vantant trop sa marchandise, ne nous 
trompe comme les gens qui nous vendent tout 
ce qui est nécessaire pour la nourriture du corps ; 
caY ces derniers, sans savoir si les denrées 
qu'ils débitent sont bonnes ou mauvaises pour 
la santé, les vantent excessivement pour les 
mieux vendre, et ceux qui les achètent ne s'y 
connaissent pas mieux qu'eux, à moins que ce 
ne soit quelque médecin ou quelque maître de 
palestre. Il en est de même de ces marchands 
qui vont vendre les sciences dans les villes à 
ceux qui en ont envie; ils louent indifFéremment 
tout ce qu'ils vendent. Mais peut-être la plu- 
part d'entre eux ignorent si ce qu'ils débitent 
est bon ou mauvais pour l'âme ; et les acheteurs 
sont dans le même cas, à moins qu'ils ne s'en ren- 



20 



PllOrAGORAS. 



contre quelqu un qui soit habile dans la méde- 
cine des âmes. Si donc tu t'y conoaisi et que tu 
saches ce qui est bon ou mauvais, tu peux aller 
acheter en toute sûreté des sciences chez Prota- 
goras et chez tous les autres sophistes ; mais si 
tu ne t'y connais pas, prends bien garde, mon 
cher Hippocrate, de hasarder ce que tu as de 
plus cher au monde; car le risque est plus grand 
dans l'emplette des sciences que dans celle des 
alimens: après qu'on a acheté desalimenS| d'un 
marchand domestique ou forain , on peut les em- 
porter chez soi dans d'autres vaisseaux, et avant 
d'en prendre» on a le temps de consulter et d'ap- 
peler k son aide quelque expert qui vous dise ce 
qu'il faut ou ce qu il ne faut pas boire et man- 
ger, la quantité qu*on en peut prendre^ et le 
temps où on peut la prendre, de sorte que le 
danger n'est pas bien grand. Mais il n'en est pas 
de même des sciences, on ne peut les mettre 
dans aucun autre vaisseau que dans sou àme, et 
dés que l'emplette est fiaite, le prix payé, et 
qu'on les a reçues dans son âme, le bien ou le • 
mal est fait sans ressource. Consultons donc des 
gens plus âgés et plus expérimentés que nous; 
car nous sommes trop jeunes pour décider dans 
une affaire si importante. Cependant allons^ 
puisque le parti en est pris ; nous entendrons ce 
ijue ilira cet homme, et après l'avoir entendu, 
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nous le communiquerons à d'autres; aussi bien 
Protagoras n'est pas là tout seul, et nous trou- 
verons avec hit Hippias d*Ëlide*y et^ je pense, aussi 
Prodicus de Céos, et plusieurs autres sages. . 
, . Ç#tte résolution prise, nous nous mimes en 
d^ébiin; Airivés à la porte, noust vous arrêtâmes 
pour finir une petite dispute que nous avions 
eiie'^-rQitfe, et, avant d'entrer, nous nous 
préèop^âmes en causant devant le vestibule, jus- 
^u'^ ce que ngus fussions d'accord. IjC portier, 
qui est un ënnuque, nous entendit, je pense, 
et apparemment que la quantité des sophistes 
qui i|f^hva,ient là à tous momens Favait mis de 
mauvaise humeur contre tous ceux qui appro* 
chaienldela maison^ car nous n'avons pas plus 
tôt heurté, qu'ouvrant sa porte, et nous voyant : 
Ah, ah, dit-il, voici encore des sophistes; il n'a 
pas le temps; et prenaut sa porte avec les deux 
mains, il nous la ferme au nez de toute sa force. 
Noos heurtons encore, et il nous répond , la 
porte fermée : £st-ce que vous ne m'avez pas 
entendu? ne vous ai-je pas dit qu'il n'a pas le 
temps? — Mon ami, lui ai-je dit, nous ne de- 
mandons pas Callias, et nous ne sommes pas des 
sophistes; ouvre donc sans crainte : nous venons 
pour voir Protagoras, et tu n'as qu'à nous an- * 
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noncer. Avec tout cela il eut encore bien de k , 

peine à nous ouvrir. 

Quand nous fumes entrés, nous aperçûmes 
Protagoras qui se promenait dans l'ayant-portt* 
que; sur la même ligne était d'un colé Callias, 
fils d'Hipponiçus et son frèrè utérin > Paralos, 
fik de Fériclès et Gharmidès^^ fils de Glaucon; 
et de l'autre coté Xanthippe**, l'autre fils de Pé- 
ridèSy et Phiiippide^ fib de Philomèles, et Anti- 
mœros deMende***, le plus fameux disciple de 
Protagoras^ et qui aspire à être sophiste. Der- 
rière eux marchait une troupe de gens qui écou- 
taient la conversation ] la plupart paraissaient des 
étrangers I que Protagoras mène toujours avec 
lui de toutes les villes où il passe, les entraînant 
par la douceur de sa voix comme Orphée. Il y 
avait quelques-uns de nos compatriotes paimi 
eux. J'eus vraiment un singulier plaisir a voir 
avec quelle discrétion cette belle troupe prenait 
garde de ne point se trouver devant Protagoras, 
et avec quel soin , dès que Protagoras retour- 
nail^ suf ses pas avec sa compagoici elle s'ou- 

* Voyez le dialogue de ce nom. 

Sur Paralos et Xanthippe^fiU de Pérîdès, voyei Plo- 
tarque, vie de Pérîdês, VAletÛaàt et le Êinon. 

*** Mende^ ville de la péninsule de Pellène, en Tliragc. 
Voyez ÈTiË?i»E Uc Byzance, p. 6ôO« 
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vrait devant lui,, se rangeait de chaque coté, 
dans le plus bel ordre, et se remettait toujours 
derrière lui avec respect. 

Ensuite j'aperc^us, pour me servir de l'expres- 
sion d'Homère*, Hippias d'Élide, qui était assis 
de l'autre côté de Tavaut-porlique, sur un siège 
élevé, et autour de lui, sur les marches, je re- 
marquai Éryximaque, fils d'Acuménos, Phèdre 
de Myrrhinuse**, Andron, fils d*Androtion 
et quelques étrangers, compatriotes d'Hippias, 
mêlés avec d'autres. Ils paraissaient faire quel- 
ques questions de physique et d'astronomie à 
Hippias, et lui, assis sur son trône, répondait 
h toutes leurs difficultés. 

Je vis encore Tantale****, c'est-à-dire Prodicus 
de Céos, qui était aussi arrivé à Athènes. 11 était 
dans une petite chambre qui sert ordinairement 
de serre à Hipponicus, et que Caillas, à cause de 
la quantité de monde qui était arrivé cliez lui, 
avait donnée à ces étrangers, après l'avoir dé- 



* Ensuite j'aperçus , \ ers 601, livre XI de ÏOdyssee, lors- 
que Ulysse descendu dans les enfers aperçoit les ombres 
des morts. Par là , dit Dacicr, Socrate fait entendre que 
ces sophistes n'étaient pas des hommes, mais des ombres. 

Myrrhinuse , bourg de rAtlique. Sur Eiyximaque et 
Phèdre, voyez le Phèdre et le Banquet. • 
Voyez le Gorgias. ^ 
HOM., Odtfss., liv. XI, V. 682, 
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barrassée. Prodicns était encore au lit, tout 
enveloppé de peaux et de couvertures, et au- 
près de son lit était assis Pausanias de Géra- 
mis* et un jeune homme du plus heureux na- 
turel, à ce qu'il m'a paru, et de la plus belle 
figure. Il me semble que je Tai ouï nommer Aga- 
thon, et je me trompe fort si Pausanias n'en est 
amoureux**. Il y avait encore les deux Adi- 
mantes, l'un fils de Céphis, et l'autre fils de Leu- 
colophidès***, et quelques autres jeunes gens. 
Comme j'étais dehors , je ne pus entendre le 
sujet de leur entretien , quoique je souhaitasse 
avec une extrême passion d'entendre Prodicus ; 
car il me paraît un homme très sage, ou plutôt 
un homme divin ; mais il a la voix si grosse, 
(Qu'elle causait dans la chambre un certain re- 
tentissement qui empêchait d'entendre distinc- 
tement ce qu'il disait. 

Nous sommes entrés, et un moment après 
nous sont arrivés Alcibiade le beau, comme tu 
l'appelles, en quoi je suis bien de ton avis, et 
Gritias, fils de Galleschros. 

Après que nous avons été là un peu de temps, 

* Céramis, dème de la tribu Acamanlis. 
** Voy^ le Banquet. 

Lem:o1ophidès commanda les Athéniens contre les 
Lactviémoniçns. XéNOph., Uclietiy II, 4, 21. 
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et que nous avons considéré ce qui se passait, 
nous nous sommes avancés vers Prolagoras; et 
lui adressant la parole, Protagoras, luidis-je, Hip- 
pocrate et moi sommes venus ici pour te voir. 

Voulez-vous me parler en particulier, nous 
dit-il, ou devant tout ce monde? 

♦ Peu nous importe. Quand je t'aurai dit ce qui 
Sbus amène , tu verras toi-même ce qui con- 
vient le mieux. 

Qu't'st-ce donc qui vous amène? 
• Hippocrate que voilà , lui ai-je répondu , est 
un de mes compatriotes, filsd*Apollodore, d'une 
des plus grandes et des plus riches maisons d'A- 
thènes, nul jeune homme de son âge n'a de plus 
heureuses dispositions, il veut se rendre illustre 
dans sa patrie, et il est persuadé que, pour y 
réussir, il ne peut mieux faire que de s'attacher 
à toi. Vois donc si sur cela tu veux nous entre- 
tenir en particulier, ou devant tout ce monde? 

Cela est fort bien, Socrate, d'user de cette 
précaution envers moi; car un étranger qui va 
dans les plus grandes villes, et qui y persuade 
les jeunes gens les plus distingués de quitter leui*s 
concitoyens, parens ou autres, jeunes et vieux^ 
et de ne s'attacher qu'à lui pour devenir plus 
habiles par son commerce, ne saurait prendre * 
trop de précautions , c'est un métier fort délicat, 
exposé aux traits de l'envie, et qui attire beau- 
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coup (le liaiues et d 'embûches. Pour mpi| je sou- 
liers que Tart des sophistes est très ancîtn; nais 
ceux qui KoDt professé dan4 les pi'eiBierh tlmips, 
pour cacher ce qu'il a de suspect, ont ch^çbé^- 
k le couTtiry les uns du voile de la p(EMisii%' i^pinioe 
: Homère, Hésiode et Simonide ; les autres de cf lui 
des purifications et des prophétiçs^. comme <^r- ^ 
pbée et Musée , eeux4à.V<»it>déguis&4ÉDus teeti^ * 
parences de la gymnastique , jcooime Iccos * de ^ 
Xarente, et comme tuit euqor^ tflf iim ti fhak 
des plus grands sophistes qui aient jamais été, je 
vtjux due Hérodicus de Sélybrie**; et origuj^^ije 

de ]M^refet.aettx•ct¥4M^ sous ^cJus^nfie^ 
de la musique, comme rotre Agatfaodés^% so- 
phiste habile» et aiiiomy Pj|tbpfJ^fs*/f f^fcé^s, 
et une iQ&n^> é^mirm^ ^ Tfius c?ee p^nsonnagei, 

pour se mettre, comme je vous le disais, à cou- 
~vert dot^^uivi^f enveloppés du manteau 

des iuris 4w|BivieBs iie 'VOUS nommer 1^ el en edta 

je ne suis nullement.de leur aviS| persuadé qu'ils 

* Toyei lés uù. Ut. VIlI— Eustate. in Dîonys. Perieg.» 

SIS. 

Sur HérOdicas , tôyet la R4puhUgue, fllV la 
Seholiaste. — Sélybric, ville de Thrace, sur la Propdtttide, 
entre li yzance et Périnlhe, Voyez Wessel. ad Diodor. XIII, . 
66 ; ad Herodol. VI, '6Z. 

Voyez le Lâchés, où il est appelé le malu e de Damoti« 
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n'ont point fait ce qu'ils voulaient faire. Il leur a 
été impossible de se dérober aux yeux de ceux 
qui ont )a principale autorité dans les villes ; et 
c'est pourtant pour ceux-là que tous ces artifices 
étaient faits, car le peuple ne s'aperçoit de rien, 
pour ainsi dire, et. ne parle que d'après ceux qui 
le gouvernent. Or, il n'y a rien de plus ridicule 
que d'être surpris quand on veut se cacher; cela 
ne fait que vous attirer encore un plus grand 
nombre d'ennemis et vous rendre plus suspect; 
car, outre tout le reste, on vous soupçonne d'être 
un fourbe. Pour moi, je prends le chemin opposé ; 
je fais profession ouverte d'enseigner les^iommes, 
et je me déclare sophiste. La meilleure de toutes 
les finesses, selon moi, c'est de n'en avoir point : 
j'aime mieux me montrer que d'être découvert. 
Avec cette franchise, je ne laisse pas de prendre 
toutes les précautions nécessaires, de manière 
que, Dieu merci, il ne m'est encore arrivé aucun 
mal poiu' avouer que je suis sophiste, quoiqu'il 
y ait un grand nombre d'années que j'exerce cet 
art; car je ne suis pas jeune, et par mon Age je 
serais le père de tous tant que vous êtes. Ainsi 
rien ne me peut être plus agréable, si vous le 
voulez bien, que de vous parler en présence de 
tous ceux qui sont dans la maison. 

D'abord j'ai connu son but, et j'ai vu qu'il ne 
cherchait qti'à se faire valoir devant Prodicus et; 
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devant Hippiasy et à tirer vanité de ce que nous 
nous adressions à lui, comme amoureux de sa 
sagesse. — £h quoi ! lui dis-je, ne faudrait-il point 
appeler Prodicus et Hippias avec leur compa- 
gnie , afin qu'ils nous entendissent? Je le veux 
bien, ditProtagoras; etCallias prenant la parole: 
Yottlez-Tousy nous a-t-il dit, que nous prépa- 
rionsdessi^es, afin que vous parliez assis ? Cela 
nous a paru fort bien pensé, et en même temps» 
dans Fimpatience d'entendre parler des hommes 
si habiles, nous nous sommes tous mis à trans- 
porter les sièges et les bancs auprès d'Hippias, 
parce quil y avait déjà des bancs dans cet en- 
droit. Dans cet intervalle, Caillas et Alcibiade 
sont revenus, amenant Prodicus qu'ils avaient fait 
lever, et tout ceux qui étaient avec lui. 

Quand nous avons été tous assis, Protagoras, 
m'adressant la parole, me dit : Socrate, tu peux 
me dire présentement devant toute cette com- 
pagnie ce que tu as déjà commencé à me dire 
pour ce jeune homme. 

Protagoras, lui ai-je dit, mon début est le 
même que tout-à*r heure. Hippocrate, que voici , 
meurt d'envie d'entrer dans ton école, et il vou- 
drait bien savoir l'avantage qu'il en retirera : 
voilà tout ce que nous avons à te dire. 

Alors Protagoras se tournant vers Hippocrate : 
Moucher enfant, lui a-t-il dit, l'avantage que 
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lu retireras d'ctre avec moi , c'est que dès le 
premier jour de ce commerce, tu l'en retourne- 
ras le soir plus habile que tu ne seras venu le 
matin : le lendemain de même, étions les jours tu 
sentiras que tu as fait de nouveaux progrès. 

Mais, Protagoras, lui dis-je, il n*y a 'rien là 
de bien snrprenantet qui ne soit fort ordinaire; 
car toi-même, quelque avancé en âge et en 
science que tu sois, si quelqu'un t'enseignait ce 
que lu ne sais pas, tu deviendrais aussi plus sa- 
vant que tu n'es. Ce n'est pas là ce que nous de- 
mandons. Mais supposons qu'Hippocrate change 
tout d'un coup de fantaisie, et qu'il lui prenne 
envie de s'attacher à ce jeune peintre qui vient 
d'arriver en cette ville, à Zeuxippe d'Héraclée; il 
s'adresse à lui comme il s'adresse préscnlement 
à toi; ce peintre lui fait les mêmes promesses 
que tu lui fais, que chaque jour il se rendra plus 
habile et fera de nouveaux progrès. Si Ilippo- 
crate lui demande, En quoi ferai-je de si grands 
progrès? n'est-il pas vrai que Zeuxippe lui ré- 
pondra qu'il les fera dans la peinture? Ou bien 
qu'il lui vienne dans la tête de s'attachera Ortiia- 
goras leThêbain, et qu'après avoir entendu de sa 
bouche les mêmes choses qu'il a entendues do 
la tienne, s'il lui fait encore la même demande, 
en quoi il deviendra tous les jours plus habile, 
n'est-il pas vrai qu'Orthagoras lui répondra que 
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c'est dans l'art de jouer de la flûte*? Cela étant| 
je te prie, Protagoras, de nous répondre de tnénie 
à ce jeune homme et à moi qui t'interroge pour 
lui. Tu dis que si Hippocrate s'attache à toi dès 
le premier jour il s'en retournera plus habile et 
ainsi tous les jours de sa vie. Mais explique-noua 
en quoi et sur quoi. 

Protagoras ayant entendu ces paroles m'a dit: 
Socrate, ta question est bien Ëiite, et je me plais 
à répondre à ceux qui me font de bonnes ques- 
tion^.liippocrate n'éprouvera point en s attachant 
à moi, ce qui lui serait arrivé s'il s'était adressé 
à tout autre sophiste. Les autres perdent la jeu- 
nesse. Quelque aversion qu elle témoigne pour 
les arts, ils l'y jettent malgré elle, lui apprenant 
le calcul, Fastronomie, la géométrie et la musi- 
que (en disant ces mots, il jetait les yeux sur 
Hippîas) : au lieu qu'Hippocrate n'apprendra à 
mon école que ce qu'il vient pour y apprendre; 
et ce que j'enseigne c'est l'intelligence des af- 
faires domestiques, afin qu'on sache gouverner 
sa maison le mieux possible, et des affaires pu- 
bliques, afin qu'on devienne capable de parler 
et d'agir pour les intérêts de l'état. 

Vois, lui ai-je dit, si je çomprends bien ta 
pensée, il me semble que tu veux parler de la 

* On ne trouve nulle antre part dans Pantiquilé aucin» 
détails sur Zeuxippe et Orthagorai. 
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politique , et que tu te fais fort de former de 
bons citoyens. 

C'est cela même, dit-i), voilà de quoi je me 
vante. 

En vérité", lui ai-je dit. Protagoras, tu possè- 
des une science merveilleuse, s'il est vrai que tu 
la possèdes , car je ne ferai pas difficulté de te 
dire librement ce que je pense. Jusqu'ici j'avais 
cru que c'était une chose qui ne pouvait être 
enseignée; mais, puisque tu disque tu l'ensei- 
gnes, le moyen de ne pas te croire? Cependant il 
est juste que je te dise les raisons que j'ai de 
penser qu'elle ne peut être enseignée, et qu'il ne 
dépend pas des hommes de communiquer cette 
science aux hommes. Je suis persuadé, comme 
tous les Grecs, que les Athéniens sont fort sages. 
Or, je vois dans toutes nos assemblées, que, 
lorsque l'on veut entreprendre quelque édifice, 
on appelle les [architectes pour demander leur 
avis; que, quand on veut bâtir des navires, on 
fait venir les charpentiers qui travaillent dans 
les arsenaux; et qu'on en use de même sur toutes 
les choses que l'on juge de nature à être ensei- 
gnées et apprises, et si quelque autre, qui ne 
sera pas du métier, se mêle de donner ses con- 
seils, quelque beau, quelque riche et quelque 
noble qu'il puisse être, on ne l'écoute seulement 
pas, mais on se moque de lui, et on fait un bruit 
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épouvantable jusqu'à ce qu'il se retire, ou que? 
les archers l'enlèvent ou le traînent, dehors pas 
Tordre des prytanes. Voilà de quelle manière on 
se conduit dans toutes les choses qui dépendent 
des arts. Mais toutes les ^fois qu'on délibère 
sur ce qui regarde le gouTemement de la répu- 
blique, alors ou écoute tout le monde indistinc- 
tement. On voit le maçon, le serrurier, le cor^, 
dônnier, le marchand, le patron de vaisseau, le 
pauvre, le riche, le m^^^l» jroturier se lever 
pour dire son avis, |^ .pâsbnne ne s'avise de le 
trouver mauvais, comme dans les autres occa- 
sions, et de reprocher à aucun d'eux qu il s in- 
gère de Bonner des conseils sur des choses qu'il 
n'a jamais apprises, et sur lesquelles il n'a point, 
eu de maîtres : preuve évidente que les Athéniens 
croient que cela ne péut être enseigné. Et il en 
est non seulement ainsi dans les affaires publi- 
ques, mais dans le particulier, les plus sages et 
les plus habiles de nos concitojrens ne peuvent 
communiquer leur sagesse et leur habileté aux 
autres. Sans aller plus loin,i^énclès a fort bien 
fait apprendre à ses deux fils ici présens tout ce 
qui dépend des maîtres; mais, pour ce qu il sait^ 
il ne le leur apprend point, et ne les envoie pas 
chez d'autres pour Tappremlrej et, semblables à 
ces animaux consacrés aux dieux, ^^lâui on laisse 
la liberté de paitre ou ils veulent i fls jerrent p, 
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droite et à gaiichè, pour voir si creux-mêmes ils 
ne tomberont point par bonheur sur la vertu. 
Veux-tu im autre exemple? Le même Périclès, 
chargé de la tutelle de Clinias, frère cadet d'Al- 
cibiade que voici, de peur que ce dernier ne cor- 
rompît son jeune frère, prit le parti de les sé- 
parer, et il mit Clinias chez Ariphron*, et prit 
soin lui-même de l'élever et de Finstruire. Mais 
qu'arriva-t-il ? Clinias ne fut pas là six mois que 
Périclès, ne sachant qu'en faire, le rendit à Alci- 
biade. Je pourrais en citer une infinité d'autres, 
qui, avec beaucoup de mérite, n*ont jamais pu 
rendre meilleurs ni leurs propres enfans, ni les 
enfans d'autrui. Voilà les motifs qui me font 
croire, Protagoras, que la vertu ne peut être 
enseignée; mais aussî^juand je t'entends dire le 
contraire, je suis ébranlé, et je commence à croire 
que tu dis vrai, persuadé que je suis, que tu es 
homme d'une grande expérience, ayant appris 
beaucoup de choses des autres , et en ayant 
trouvé beaucoup par loi-même. Si tu peux donc 
nous démontrer clairement que la vertu est de 
nature à être enseignée, ne nous cache pas un 
si grand trésor, et fais-nous-en part, je t'en 
conjure. 



* Frère de Périclès, et avec lui lulciir d'Alcibiade, selon 
Plularque, Vie d'Alcibiade. 
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Je ne te le cacherai pas non plua, repii( Pro- 
tagoras, mais eboiaia : veux«tu que» eomm un 

vieillard qui parle à des jeunes gens, je te fasse 
cette démouatration par le moyeu d'uoe fible, 
ou bieu que j*eaiploie le raisonnement? 

A ces mots, la plupart de ceux qui étaient là 
assis se sont écriés qu'il était le maitre. Puisquo 
cela est| diuil, je crois que la fable sera plus 
agréable. 

Il Alt un temps où les dieux eiiataieut» et où 

il n'y avait poiut encore d'êtres mortels. Lorsque 
le temps de leur existence marqué par le destia 
fut arrivé, les dieux les formèrent dans le sein 
de la terre , les composant de terre , de feu, et 
de9 autres élémens qui se mêlent avec la fmx 
et la terre. Quand ils furAt sur le point de les 
£aire paraître à la lumière, il chargèrent Promé- 
tbée et Épiméthée^ du soin de les orner, et de 
pourvoir chacun d'eux des facultés convenables. 
Épimétbée conjura son frère de lui laisser Aiire 
cette distribution. Quand je Taurai faite, dil4, 
tu examineras si elle est bien. Prométhée y ayant 
consenti^ il se met à fiiire le partage : il donne 
aux ims la force sans vitesse, compense la fai- 
blesse des autres par TaglUté; arme ceux-ci, et 

* Tous deux fils de Japet cl de Clymène, selon Hésiode, 
Tàëoggn., v, aiS| OU d'Asia, filk de l'OoteOt lelaa Apollo- 
dore, 1. a. 
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à ceux-là qu*il laisse sans défense il réserve quel- 
que autre moyen d'assurer leur vie; les petits 
reçoivent des ailes, ou une demeure souter- 
raine; et ceux qui ont la grandeur en partage, 
il les met en sûreté par leur grandeur même. Il 
suit le même plan et la même justice dans le 
reste delà distribution, pour qu'aucune espèce 
ne soit détruite. Après avoir pris les mesures né- 
cessaires pour empêcher leur destruction mu- 
tuelle, il s'occupe des moyens de les faire vivre 
sous les diverses températures, en les revêtant 
d'un poil épais et d'une peau ferme, qui pussent 
les défendre contre le froid et la chaleur, et lins- 
sent lieu à chacun de couvertures naturelles, 
quand ils se retireraient pour dormir. De plus, il 
leur met sous les pieds, aux uns une corne, aux 
autres des calus et des peaux très épaisses et dé- 
pourvues de sang. Il leur fournit ensuite desali- 
mens de différente espèce, aux uns l'herbe de 
la terre, aux autres les fruits des arbres, à d'au- 
tres des racines. La nourriture qu'il destina à 
quelques-uns fut la substance même des autres 
animaux. Mais il fit en sorte que ces bêtes car- 
nassières multipliassent peu , et attacha la fé- 
condité^à celles qui devaient leur servir de pâ- 
ture, afin que leur espèce se conservât. Comme 
Epiméthée n'était pas fort habile, il ne s'aperçut 
pas qu'il avait épuisé toutes les facultés en fa- 

3. 
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veur des êtres j)rivés de raison. L'espèce hu" 
maine restait donc dépourvue de tout, et il ne 
savait quel parti prendre à son égard. Bans cet 
embarras, Proniéthée survint pour jeter un coup 
d*œi] sur la distribution. 11 trouva que les autres 
animaux étaient partagés avec beaucoup de sa» 
gesse, mais que l'homme était nu, sans chaus- 
sure, sans vétemens, sans défense. Cependant le 
jour marqué approchait, ou Thomme devait sortir 
de terre et paraitre à la lumière. Prométhée, fort 
incertain sur la manière dont il pourvoirait à la 
sûreté de l'homme, prit le parti de dérober à 
Yulcain et à Minerve les arts et le feu : car sans 
• le feu la connaissance des arts serait impossible 
et inutile; et il en ût présent à l'homme. Ainsi 
notre espèce reçut l'industrie nécessaire au sou- 
tien de sa vie ; mais elle n'eut point la politique, 
car elle était chez Jupiter, et il n'était pas en- 
core au pouvoir de Prométhée d'entrer dans la 
citadelle, séjour de Jupiter devant laquelle veil- 
laient des gardes redoutables. Il se glisse donc 
en cachette dans l'atelier ou Minerve et Yulcain 
travaillaient eu commun, dérobe Tart de Yul- 
cain, qui s'exerce par le feu, avec les autres arts 
propres à Minerve, et les donne à l'homme; voilà 
comment l'homme a le moyeu de subsister. Pro- 
méthée, à ce qu'on dit, porta dans la suite la 
peine de son larcin, dont Épimétbée avait <*ti' la 
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cause* L'homme ayant donc quelque part aux 
avantages divins, fut aussi le seul d'entre les 

animaux qui , a cause de son affinité avec les 
dieux, reconnut leur existencei conçut la pen* 
sée de leur dresser des autels, et de leur ériger 
des statues. Ensuite il trouva bientôt lart d'arti- 
coler des sons, et de former des mots ; il se pro* 
cura une habitation, des vêtements, une chaus- 
sûre, de quoi se couvrir la nuit, et tira sa nour* 
rilure de la terre. Ainsi pourvus du nécessaire, 
les premiers hommes vivaient dispersés, et les^ 
villes n'existaient pas encore. C'est pourquoi ils 
étaient détruits par }ëê bétes, étant trop &ibles 
à tous égards pour leur résister : et leurs arts 

- mécaniques, qui suffisaient pour leur donner de 
quoi vivre, ne suffisaient point pour combattre 

, les animaux , car ils ne connaissaient pas encore 
l'art politique, dont celui de la guerre Êiit partie. 
Aussi ils cherchaient à se rassembler, et à se 
mettre en sûreté en bâtissant des villes; mais 
lorsqu'ils étaient réunis, ils se nuisaient le» uns 
aux autres, parce que la politique leur manquait ; 
de sorte que, se dispersant de nouveau, ils deve- 
naient la proie des bétes féroces . Jupiter, craignant 
donc que notre espèce ne périt entièrement, en- 
voya Mercure pour £ûre présent aux hommes de 
la pudeur et de la justice, afin (ju'elles missent 
Tordre dans les^ villes , et resserrassent les liens 
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de l'union sociale. Mercure deinancla à Jupiter 
de quelle manière il devait faire la distributioa 
de la justice et de la pudeur. Les distribuerei-jè 
comme on a fait les arts? or les arts ont été di»* 
tribués de celte manière: la médecine a été don* 
née k un seul pour l'usage de plusieurs qui n'en 
oDt aucune, connaissance , et de même par rap« 
port aux autres artisans. Suivrai-je la mémo 
règle dans le partage de la justice et de la pudeur, 
on les distribtterai-je entre tous? Entre tous, re- 
partit Jupiter; et que tous y aient part. Car si 
la distribution s'en fait entre un petit nombre, 
comme celle des autres artS| jamais les villes ne 
se formeront. De plus, tu leur imposeras de ma 
part cette loi, de mettre à mort quiconque ne 
pourra participer à la pudeur et à la justice, 
comme un fléau de la société. 

Cest ainsi, Socrate, et pour ces moti& que 
Jes Athéniens et les autres peuples, lorsqu'ils 
délibèrent sur des objets relatifs à la profession 
du charpentier, ou à quelque autre art mécani- 
que, croient devoir prendre l'avis de peu de per- 
sonnes; et que, si quelqu'un n'étant pas du petit 
nombre de ces experts, s'avise de dire son sen- 
timent , ils ne i' écoutent pas, comme tu dis, et 
avec raison, à ce que je prétends. Au lien que 
quand leurs délibérations roulent sur la vertu 
politique, qui comprend nécessauement la jus«> 
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tiis« et Ifi tempérance, ils écoutent toot le monde, 

et ils font bien; car il faut que tous participent 
à la vertu politiquei ou il n'y a point de cités. 
Tel^f Soemte, la raiion de cette conduite, i 

£t afin que tu ne penses pas que je te trompe, 
en disant que toua les hommes sont vérttable- 
meni peirskadés que chaque particulier à sa 
part de la justice et des autres brancdes de la 
Vertu ^olitiftte^ en toiet togiê pMm i(lie Je le 
prie d*écouter. Par rapport aux autres talens, 
comme tu dis», si quel^'an se donne,pcn|e;l>ien 
jMer AktfMl^MfMr quelqMaift^ 
tre art qu'il ne possède point) on s^en moque, 
ou l'on s'emporte contre lui ^ et ses prbdies 
s'avançant fâchent de lui Mneltli'la téte comme 
k un insensé. Mais pour ce qui est de la justice 
et des autres terttts cÎTiles, loin mémé que fon 
sait qu'un hoiàme est injuste, s'il lui échappait ^ 
de dire la vérité contre lui^éme en^grésence 
de i^usieuiNi )[)èrsoiines/ i^avëu de la U^lâ ^i 
aurait passé dans le cas précédent pour sagesse, 
passerait i^l^onr folie; et l'on tient qu^ fiiuf 
que tous séHHiBnt justes* qu'ils le iMiient ou non, 
sous peine d'être réputé insensé , si l'on ne se 
donné pour t^^ittrce qui cTest ûiié nécessité 

qtfe tout homme, quel qu'il soit, participe de 
quelque manière à la justicei qu qu'ii ne soit 

^t compté paôfllfc^^i^^ r. ^ 



40 



PAOÏAGORAS. 



Voilà ce que j'avais à dire pour expliquer com- 
ment on a raison d'admettre tout le monde à 
donner son avis sur ce qui concerne cette vertu, 
k cause de la persuasion où l'on est que tous y 
ont part. Je vaismuntenant essayer de te démon- 
trer que les hommes ne regardent c^tte vertu, 
ni comme un don de la natare, ni oonune une 
qualité qui naît d'elle-même, mais comme une 
chose qui peut s'enseigner et qui est le fruit de 
Fétude et de reKerdce. Car pour les débuts que 
les hommes attribuent à la nature ou au hasard, 
on ne se Ûche point contre ceux qui les ont. 
Nul ne les réprimande , ne leur &it des leçons, 
ne les châtie, afin qu'ils cessent d'être tels; mais 
on en a pitié. Par exemple, qui serait assez in- 
sensé pour s*avis^ de corriger les personnes 
contrefaites, de petite taille, ou de complexion 
fiûbie? Cest que personne n'ignore, je pense, 
que les bonnes qualités en ce genre, ainsi que 
les mauvaises, viennent aux hommes delà nature 
ou de la fortune. Mais, pour les biens qu'on 
croit que Tiiomme peut acquérir par l'applica- 
tion, l'exercice et l'insft^trttion , lorsque quel- 
qu'un ne les a point, et qu'il a des vices con- 
traires, c'est alors que la colère, les châtimens 
et les réprimandes ont lieu. Du nombre de ces 
vices est l'injustice, l'impiété, en un mot, tout 
ce qui est opposé à la vertu politique. Si 1 on se 
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ftche en* ces rencontres, si Ton use de répri- 
mandes, cest évidemment parce qu on peut ac- 
quérir cette vertu par Tezercice et par Fétude. 
£n effet, Socrate, si tu veux faire réflexion 
sur ce qu'on appelle punir les méchaiifiy et sur 
la force attachée k cette punition, tu y recon- 
naîtras Topinion où sont les hommes qu'il dé- 
pend de nous d'être vertueux. Personne ne châtie 
ceux qui se sont rendus coupables d*injiÉstice, 
par la seule raison qu'ils ont commis une injus- 
tice, à moins qu'on ne punisse d'une manière 
brutale et déraisonnable. Mais lorsqu'on fidt usage 
de ^ raison dans les peines qu on inflige, ou ne 
châtie pas à cause de la faute^ passée; car on ne 
saurait empêcher que ce qui est &it ne soit fait, 
mais à cause de la faute à venir, afin que le cou- 
pable n'y retombe plus, et que son châtiment 
retienne ceux qui en seront les témoins. El qui- 
conque punit par un tel motif est persuadé que 
la vertu s'acquiert par l'éducation : ausst se ffro* 
pose-t-il pour but en punissant de détourner 
du vice. Tous ceux donc qui infligent des pefnés, 
soit en particulier, soit en public, sont dans cette 
persuasion. Or, tous les hommes punissent et 
châtient ceux qu'ils jugent coupables d'injustice, 
et les Athéniens, tes concitoyens, autant que 
personne. Donc, suivant ce raisonnement, les 
Athéniens ne pensent pas moins que les autres, 
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que la vtvta peut être acquise et enseignée. Ce 

n'esl doue pas sans raison que tes citoyens troii- 
▼ent bon que le forgeron et le cordonnier aient 
part aux délibérations politiques^ et qu*ils re- 
gardent la vertu comme pouvant être enseignée 
et acquise. Voilà qui est, ce me semble^ aoffi- 
samment démontré. 

Il reste encore un doute à éclaircir , qui a 
pour objet les hommes vertneux« Tu me deman- 
des pourquoi ils font apprendre à leurs enfans 
tout ce qni dépend des maîtres, et les ren- 
dent habiles en toutes ces choses , tandis qu'ils 
ne sauraient les rendre meilleurs que le dernier 
des citoyens dans la vertu où ils excellent eux* 
mêmes. Ici, Socrate, je n' aurai plus recours k 
la fable, mais j'emploierai le discours ordinaire. 
Fais, je te prie, les réflexions suivantes. £st*il 
ou non une chose que tous les citoyens ne peu- 
vent se dispenser d'avoir, afin que la cité puisse 
stibsister? De ce point dépend la solution de 
ton doute; on ne saurait l'expliquer autrement. 
Car s'il y a effectivement une chose de cette na- 
ture, et que ce ne soit ni Tart du charpentier, ni 
celui du forgeron ou du potier, mais la justice, 
la tempérance, la sainteté, ce que j'appelle en un 
mot la vertu convenable à l'honune : s'il est néces- 
saire que tous participent à cette vertu, et que 
chacun entreprenne avec elle tout ce.qii'il a des^ 
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Min defiure^kd'apfHmdre, et jamais sans elle; 

que Tuii instruise et qu'on corrige quiconque en 
est dépoami|eii&ut| homme, femme, jusqu'à ce 
qu'il devienne meilleur par la correction, et qu'on 
cha&se de la cité oi^ qu on Êisse mourir comme 
incapable d'amendement cdui qui ne sera pas 
docile aux corrections et aux instructions; s'il 
en est ainsi,^ et si, malgré cela, les- hommes Ter» 
tueux enseignent è leuts enfans tout le reste, et 
ne leur appreuuent pas la vertu, cousidère quelle 
étrange espèce d'homme» vertoeux ils devien* 
nent par là. Nous avons fait Toir qu'en particulier 
comme en public ils pensent que la vertu peut 
. s'enseigner. Cette vertu étant donc un firuit de 
l'éducation et de Ja culture, se pourrait-il qu'in- 
struisant leurs enfans sur toutes les autres choses, 
dont Tignorance n'entraîne après soi ni la peine 
de mort, ni aucun autre châtiment, ils ne leur 
énseignassent point, et ne se donnaifsent pas tous 
les soins possibles pour leur faire apprendre la 
vertu, lorsque, s'ils ne l'apprennent et ne la cul- 
tivent, ils sont exposés à la mort, à l'exil, et, 
outre la mort, à la confiscation de leurs biens, 
et, pour le dire en un mot, à la ruine entière de 
leurfamtlIèlKNon, Socrate, il fiiut croire, an con- 
traire, qu'ils le font. Â commencer depuis l'âge 
le plus tendre, ils les instruisent en leur donnant 
des leçons, et ilsoe cessent de le faire durant toute 
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lear vie. Aussitôt que l'Mifant comprend ce qu'on 

. lui dity la nourrice et la mère, le pédagogue et 
le père lui-]iiéme|disputeiit à l'envi à qui doa- ^ 
nera à Tenfaiit la plus excellente éducation, lui 
enseignant et lui montrant au doigt, à chaque 
parole et à chaque action, que telle chose est 
juste et que telle autre est injuste; que ceci est 
honnête^ et cela honteux; que ceci est saint, 
et cela impie ; qu'il faut faire ceci, et ne pas fidre 
ceia^ S'il est docile à ces levons, tout va bien : 
sinon, ik le redressent par les menaces et lea 
coups, comme un arbre tortu et courbé. Us l'en- 
voient ensuite chez un maître, auquel ils recom- 
mandent bien plus d'avoir soin de former ses • 
mœurs, que de Tinstruire dans les lettres et 
dans Tart de toucher le luth. Cest aussi à quoi 
les maîtres donnent leur principale attention, ét* 
lorsque les enfans apprennent les lettres, et sont 
en état de comprendre les écrits, comme aupa- 
ravant les discours, ils leur donnent à lire sur 
les bancs, et les obligent d'apprendre par cœur 
les vers des bons poètes, où se trouvent quan- 
tité de préceptes, de détails instructifs, de louan- 
ges et d'éloges des grands hommes des siècles 
passés; afin que Tenfamt se porte, par un prin- 
cipe d'émulation, à les imiter, et conçoive le 
désir de leur ressembler. Les maîtres de luth en 
usent de même ; ils ont soin que les enfim soient- 
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sages et ne commettent aucun mal. Déplus, lors- 
qu'iJ& leur ont appris, à manier le luth, ils leur 
' eiMieigtieibt les pièces des bôns.poètés lyriques, 
en les leur faisant exécuter sur l'instrument; ils 
obligent ^ quelque sorte la mesure et Tharmo- 
nie à se familiariser aveo-Pâme^des jeunes gens, 
afin qu'étant devenus plus doux, plus mesurés 
et: tnieox d'accord avec edxriuéàies. tb .jDÎeiir 
capables de bien parler et de bkn agir* Toute 
la vie de rhpmmef eu efiiet, a besokudct^iombre 
etv d'iianiHNiiieé, Ôiiire jè^t 

core chez le maître de gymnase, ils Tèàlent que 
leiu*.ix]trp0 pluSvrobust^^ exécute mieux les ordres 
d*un esprit mâle et sain, et que leurs enfiins 
ne soient pas réduits, par la faiblesse physique, 
à se comporter lâchement à la guerre ou dans 
les autres circonstances. Voilà ce. que font les 
fiitoyeo^ qui le peuvent davantage, c'es^*à-d ire 
. Isf^l^jriches ; Jeiurs ei^ns commfnoeQlt à aijer 
V Aez |ei mettais de meilleure heure que les au- 
tres^^et4$^|it les derniers à les quitter*, i^ç^u'il». 
sont sbÉti4^ ^1cs,Ja cité les ùooàs0miâ*tip^. 
prendre les lois, de les suivre dans leur conduite 
comité us^Agc^^ ^t. de ^^:i:tâii ^ %ire à leur;, 
ftntaisie éN^àventuse. Èt, tout de< même que 
les maîtres d'écriture, lorsque les enfans ne sont 
pa^4^core habiles 
. csepl les ligBf» a^^ et jpuii: teiir4«-^ 
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mettant les tablettes, exigent qu'ils suivent en 

écrivant les traits qu'ils ont sous les yeux, ainsi 
la cité, leur proposant pour règle les lois inven* 
tées par de sages cl anciens législateurs , les 
oblige à se conformer à ces lois, qu'ils comman- 
dent ou qu'ils obéissent: elle punit quiconque 
s'en écarte^ et on donne chez vous et. en beau- 
coup d*autres endroits à cette punition le nom 
de redressement, parce que la fonction propre 
de la justice est de redresser. Les soins que l'on 
prend, soit en pi^rticulier, soit en public, pour 
inspirer la vertu, étant tels que je viens de dire, 
t'étonnes-tu, Socrate, et doutes-tu encore que la 
vertu puisse s'enseigner? Loin que cela doive te 
siu*prendre, il serait bien plus surprenant que la 
chose ne fût pas ainsi. 

Pourquoi donc des pères vertueux ont-ils sou- 
vent des euians tout*à-fait dépourvus de mérite? 
Apprends-en la raison. 11 n'y a rien en cela d*ez-> 
traordinaîre, si ce que j'ai dit plus haut est vrai, 
que, pour qu'ime cité subsiste, aucun de ceux 
qui la composent ne doit être dénué de cette 
chose qu'on appelle la vertu. Et s'il en est ainsi, 
comme cela est incontestablement, prends pour 
exemple telle profession, telle science qu*il te 
plaira, suppose qu'il soit impossible qu'une ville 
subsiste, à moins que tous les citoyens ne soient 
joueurs de flûte, chacun plus ou moins bon, 
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aelon son talenr, et que tous se donnent mutuel- 
Immmt dm Ipç^i^ cet art, toit en particulier^ 
soit en public, de façon que Tm 'réprimande 
celui quiii^ jouerait pas bien» et qu on n envie 
à ifUi que oa soit 14ottnu!tioii «o œ génie, de 
même qu'on n'envie et qu on ne cacbe à per- 
sboiie la seienoe de ce qui e»t juata et prescrit 
par lea lois (diose fort ordîoaire dans les maWm 
arts) ; car chacun a iuléréti je penaei à ce que 

las antres aoieot justes el tealoii»* et; en eoii'* 

séquence '<ou8 s'empressent de faire connalM^ 
4'^seigner à tous ce qvi^ i»e,4:a|»poxt;^ à 1^ justice 
et aUx lois ; mpftifùéBfmi que nous montrions la 
même ardeur à nous instruire les uns les autres 
dans Tart de jouer de la flûte, et la même iaci- 
lité k communiquer nos coimaissanoea sac 09 
point, penses- tu, Socrate, que les enfans des 
lM»ÉS(^jiÉeiif8 de flûte derinssa^ plus habiles que 
oen des mauvais? Poi» moi, je oroir qiie non, 
et que celui-là se distii^guerait davantage , qui . 
aufaU reçu de la natiifd pim de-disposilieinir^ 
n'importe de quel père il fût né ; comme^ au con- 

^ traire, celui qui n aurait point t*^^'^^ "^tHripl^r^^ 
<snese ferait aucune répiitatkmi de inanlèliR que. 

souvent le fils d'un bon joueur de flûte serait fort 
médiqqre, et celui d'un mauvais^ excellent. Nous 
serioiis tous pourtant des joueurs babiles, en • 
comparaison des ignorans, qui u auraient auçun 
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usage de la flûte. Conçois de même que celui 
qui te parait aujourd'hui le plus injuste d'entre 
les hommes élevés au milieu des lois et de la so«* 
ciété, est juste et habile en fait de justice, si on le 
compare avec ceux qui ne connaissent ni édu- 
cation, ni tribunaux, ni lois, nî aucune autorité 
qui leur impose la nécessité de cultiver la vertu, 
espèce desauvagessemblables à ceux quele poète 
Phérécrate mit Vm passé sur la scène, aux jeux 
Lénéens Certes, si tu avais à vivre avecdes hom- 
mes tels qu'étaient les misanthropes du choeur 
de cette pièce, tu te croirais trop heureux de 
rencontrer parmi eux un £urybate et un Phry- 
nondas% et tu regretterais avec gémissement la 
méchanceté des hommes de cette ville; au lieu 
que tu fais maintenant le difficile, Socrate; et 
parce que tout le monde enseigne la vertu, au* 
tant qu il en est capable, il te parait qu'elle n'est 
enseignée de personne. C'est comme si l'on cher- 
chait quels sont chez nous les maîtres de langue 
grecque, et que l'on jugeât qu'il n'y en a au- 
cun. Et si tu cherchait de même quelqu'un en 

* Au rapport d'Athénée » liv. Y, c 59 , la pièce de Phé- 
récrate s'appelait ieg Sattvagei, ol-Ixptoi, et fat représentée 
sons l'arduNite Aristion. 

^ neaz aoélérata dont la méchanceté était passée en pro- 
verbe. Voyei Tatlor ad iBsehm. fn Ctesiph. édit. Reisk. 
p. 620 , et Wessel. ad Diodor. Fragin. lib. IX ^ édit. Bip. 
t. IV, p. 308. 

# 
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état d'instruire les enfans des artisans dans le 
métier qu'ils ont appris de leur père, autant qu'il 
a pu le leur apprendre, et des amis de leur père 
qui exercent la mcmc profession, quelqu'un, dis- 
je, qui fût en état de leur enseigner quelque 
chose au-delà, je pense, Socrate, que tu trou- 
verais difficilement des maîtres pour de tels 
apprentifs. Mais tu ne serais pas en peine d'en 
trouver pour des élèves tout-à-fait ignorans. J'en 
dis autant de la vertu et des autres choses sem- 
blables. Lorsqu'on peut rencontrer quelqu'un qui 
soit im peu plus capable que les autres de nous 
avancer dans le chemin de la vertu, on doit s'es- 
timer heureux. Je crois être de ce nombre, et 
je me flatte d'avoir été plus loin qu'aucun autre 
dans . la découverte de ce qui rend vertueux, 
et cela vaut bien le prix que j'exige pour l'en- 
seigner, et même davantage, au jugement de 
mes propres élèves. C'est pourquoi voici comme 
je m'y prends pour me faire payer de mes 
leçons. Lorsqu'on a appris de moi ce qu'on 
désirait, on me donne, si l'on veut, la somme 
que je demande ; sinon, on entre dans un tem- 
ple, et, après avoir pris la divinité à témoin, 
on paie mes instructions selon l'estime qu'on 
en fait. 

Telle est, Socrate, la fable, et tel le discours 
que j'avais à dire, pour te prouver que la vertu 

3. 4 
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peut s*eiii6igiier, que let Athénim en ont celle 

idée, et qii*il n'est pas étonnant que des enfans nés 
de pères distingués n'aient pas de mérite, et que 
d'ftutres nés de paretis sans mérite eti aîeiil beau- 
coup. Aussi voyons*nous que les fils de Poly- 
dètCt quisont du même âge que Paralos et lùùk- 
thippe queToid^ ne sont rien en comparaison 
de leur père» non plus que les fils de bien d'au^ 
très artistes. Pour ceux de Péridès, le temps n'eit ' 

pas venu de leur faire ce reproche ; il y a en- 
core en eux de la ressource; ils sont jeunes. 

Protagonsy après nous atoir étalé tant et de 
si belles choses, mit fin à son discours. Pour 
moi, je demeurai long-temps dans une espèce dé 
raritoement) je continuais à le regarder, croyailt 
qu'il dirait encore quelque chose, et plein du 
désir de l'entendre. Cependant, m'étant aper^ 
c|u*il avait réellement cessé de parler, je rappelai 
avec bien de la peine mes esprits, et^e tournant 
vek« Hippocrate, je lui dis: Fils d'Apollodore, 
que je t'ai d'obligalion de m'avoir engagé à venir 
ici ! Je ne voudrais pas, pour beaucoup^ n'avoir 
pas entendu ce que je viens d'entendre de Prit^ 
tagoras. Jusqu a présent je ne croyais pas que la 
•vertu dans ceUx qm la possèdent iùt ïeËkt de 
l'industrie humaine; j'en suis maintenant pet^ 
biiadé : il me reste seulement une petite diiâcuUé^ 
que l^tftgoroÉ, après nous avoir si biêfi àxplliik 
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qué tout le reste, n'aura sans doute nulle peine 
à éclaircir. Si Ton s'entretenait sur ces matières 
avec quelqu'un de nos orateurs, peut-être en- 
tendrait-on d'aussi beaux discours de la bouche 
d'un Périclès ou de quelque autre maître dans 
l'art de parler. Mais qu'on les tire du cercle de 
ce qui a été dit, et qu'on les interroge au-delà, 
aussi mueis qu'un livre, ils n'ont rien à répondre 
ni à demander; tandis que si l'on veut bien s'y 
renfermer avec eux, alors, comme l'airain que 
l'on frappe résonne long-temps, jusqu'à ce qu'on 
arrête le son en y portant la main, ainsi nos ora- 
teurs, sur la plus petite question, vous font un 
discours à perte de vue. Il n'en est pas ainsi de 
Protagoras : il est en état de faire de longs et 
de beaux discours, comme il vient de le prou- 
ver ; et il ne Test pas moins de répondre briève- 
ment, s'il est interrogé, ou, s'il interroge, d'at- 
tendre et de recevoir la réponse ; talent qui a été 
donné à bien peu. Maintenant donc, Protagoras, 
je n'ai plus besoin que d'un petit éclaircissement, 
pour être entièrement satisfait, et il ne s'agit que 
de répondre à ceci. Tu dis que la vertu peut s'en- 
seigner, et s'il est quelqu'un au monde que je 
sois disposé à croire là-dessus, c'est bien toi. 
Mais, de grâce, satisfais mon esprit sur une chose 
qui m'a surpris quand je l'ai entendue de ta 
bouche. Tu as dit que Jupiter avait envoyé aux 
4. 
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hommes la justice cl la pudeur, et dans plusieurs 
endroits de ton discours tu as £aiit entendre que 
h justice, la tempéraDce, la sainteté et les autrea 
qualités semblables ne sont toutes ensemble 
qu'une seule chose, la vertu. Explique-moi avec 
précision si la vertu est un tout dont la justice^ 
la tempérance^ la sainteté, sont les parties, ou 
si , comme je disais à l'instant, ce ne sont que 
les différens noms d'une même et unique chose. 
Voilà ce que je désire savoir. 

La réponse, Socrate, m'a-t-ii dit, est aisée à 
faire ; les qualités dont tu parles sont des parties 
de la vertu qui est une. 

Mais , ai-je repris, en sont-elles les parties» 
comme la bouche, le nez, les yeux et les oreilles 
sont des parties du visage; ou, semblables aux par- 
ties de For, ne diffèrent-elles les unes des autres 
et du tout que par la grandeur et la petitesse ? 

Il me paraît, Socrate, qu'elles sont, par rap- 
port à la vertu, ce que les parties du visage sont 
au visage entier. 

Les hommes, ai-je continué, ont-ils, ceux-ci 
une partie de la vertu, et ceux-là ime autre; ou 
est-ce une nécessité que quiconque en a une les 
ait toutes? 

Point du tout, m'a-l-ii dit; puisqu'il y eu a 
beaucoup qui sont courageux, et en même temps 
injustes, et d*autres qui sont justes sans être sages. 
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La sagesse et le courage , ai-je dit, sont donc 
aussi des parties de la vertu ? 

Sans contredit, m'a-t-il répondu ; et même la 
sagesse est la principale de toutes. 

Et chacune d'elles n'est-elle pas différente de 
chaque autre? 

Oui. 

Ont-elles aussi chacune leur propriété singuJ 
Hère, de même que les parties du visage? I^s 
yeux ne sont pas ce que sont les oreilles, et leur 
propriété n'est pas la luénie ; pareillement aucune 
des autres parties ne ressemble à une autre , ni 
pour la propriété, ni pour tout le reste. En est-il 
ainsi des parties de la vertu ? Tune n'est-elle point 
différente de rautre,en soi, et quant à la propriété? 
Ou plutôt n'est-il pas évident que cela est ainsi , 
si la comparaison dont tu t'es servi est juste? 

Socrate, m'a-l-il dit , la chose est telle en effet. 

Cela posé , ai-je repris, aucune autre partie de 
la vertu ne ressemble à la science, aucune autre 
à la justice, au courage, à la tempérance, à la 
sainteté. 

Non, a-t-il dit. 

Cà , lui ai-je dit, examinons ensemble ce que 
peut être chacune de ces parties, et commençons 
par celle-ci. La justice est-elle quelque chose de 
réel, ou n'est-ce rien? Pour moi, jl me paraît 
que c'est quelque chose : (pie t'en semble? 
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. Il me le parait aussi» 

Si quelqu'un nous interrogeait ainsi tolet moi: 
Protagoras el Socrate, diten-moi un peu : celte 
chose que vous venez d'appeler du nom du jus- 
tice est^eUe ju&te ou injuste? Je répondrais que 
die est juste $ et toi, quel serait ton avis ? Sefuit* 
il le même, ou autre que le mien ? 
) Le même» a*t-il dit. 

La justice, dirai-je doue à celui qui nous fe^ 
rs^it cette question, est de telle nature qu elle est 
joste. Ne répondrais-tu pas de même ? 

Sans doute, a-t-il dit. 

S'il continuait après cela à nous demander : 
Ne diti8i>vous pas qu'il y a une sainteté? Nous 

en conviendrions, je pense ? 
Oui. 

Ne oonyene8&«vous pas aussi , poursuirrait-il , 

que cette sainteté est quelque chose? L'accorde* 
rions-oouS| ou non ? 
Nous l'accorderions. 

Cette chose est-elle de telle nature, selon vous, 
qu'elle soit impie, ou sainte ? Pour moi, je m'of- 
fenserais d'une pareille question, et je lui dirais : 
O homme , parie mieux. A peine y aurait*il au 
monde quelque chose de saint, si la sainteté elle* 
même ne Tétait pas. iSe ferais-tu pas la même 
réponse? 

Assurément, 



Digitized by Google 



PROTAGORAS. 



A toutes ces questions s'il ajoutait celle-ci : 
Couiment disiez- vous doue tout-à-1 lieure ? ne 
vous aurais-je pas bien entendu? Il m'a paru 
que vous disiez l'un et l'autre que les parties de 
la vertu sont disposées entre elles de manière 
que l'une n'est point semblable à l'autre. Je dirais: 
Pour tout le reste , tu as bien entendu : mais en 
ce que tu crois que ce discours est aussi de moi/ 
lu t'es trompé. C'est Protagoras qui a répondu 
de la sorte à une question que je lui faisais. S'il 
disait donc : Socrate a-t-il raison , Protagoras ? 
est-ce toi qui prétends qu'aucune des parties de 
la vertu n'est semblable à l'autre? ce discours est- 
il de toi? Que lui répondrais-tu? 

Il faudrait bien , Socrate, m'a-t-il dit, que j'en 
convinsse. 

Après un tel aveu, Protagoras, que lui répon- 
drons-nous, s'il nous fait cette nouvelle question: 
La sainteté n'est donc pas de telle nature, qu'elle 
soit une cbose juste, ni la justice de telle na- 
ture, qu'elle soit une cbose sainte^ mais une 
cbose impie ; ce qui est saint ressemble à ce 
qui n'est pas juste; mais la sainteté est injuste, 
et la justice est impie ? Encore une fois, que lui 
répondrions-nous? Pour ce qui me regarde, je di- 
rais que la justice est sainte, et la sainteté juste; 
et^ si tu me le permettais, je répondrais pareille- 
ment en ton nom, que la justice est la même chose 
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que la sainteté ou ce qui lui ressemble le plus, et 
que rien n'approche davantage de la justice que 
la sainteté, ni de la sainteté que la justice. Cepen- 
dant vois si tu t*opposes à ce que je fasse cette 
réponse, ou si tu penses comme moi. 

Il ne me paraît pas, Socrate, a-t-il dit, que Ton 
doive accorder ainsi simplement que la justice 
est sainte et la sainteté juste : je crois qu'il y a 
en cela quelque distinction à faire. Mais qu'im- 
porte après tout ? Si tu le veux, je consens que la 
justice soit sainte, et que la sainteté soit juste. 

Non point, ai-je dit. Il n'est pas question de si 
tu veux, ou si bon te semble, mais de ton senti- 
ment et du mien : quand je dis, ton sentiment et 
le mien, j'entends que la meilleure manière de 
diriger la discussion est d'en retrancher ceci. 

Eh bien ! a repris Protagoras, la justice res- 
semble en quelque chose à la sainteté : aussi 
bien toutes les choses se ressemblent à quelques 
égards. Le blanc ressemble au noir par quelque 
endroit, le dur au mol, et ainsi de toutes les au- 
tres qualités qui ))araissent les plus opposées. Les 
parties même du visage en qui nous avons re- 
connu des propriétés différentes , et dont nous 
avons dit que l'une n'était point comme l'autre, 
onl entre elles une certaine ressemblance , et 
l'une est en quelque façon comme l'autre. De 
celle manière, tu prouverais, si tu voulais, cjiie 
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toutes choses sont semblables entre elles. Mais 
il n'est pas juste tKappeler semblables celles qui 
ont quelque ressemblance, ni dissemblables celles 
qui ont quelque différence, si cette ressemblance 
ou cette différence est très légère. 

Ce discours m'a causé de la surprise. Quoi 
donc? lui ai-je dit, juges-tu que le juste et le 
saint soient tels l'un à l'égard de l'autre , qu'ils 
n'aient entre eux qu'une faible ressemblance? 

Pas tout-à-fait, m'a-t-il dit ; mais elle n'est pas 
non plus aussi grande que tu parais le croire. 

Laissons ce point , ai-je repris , puisqu'il te 
met de mauvaise humeur, et examinons cet au- 
tre endroit de ton discours. N'appelles-tu pas 
une certaine chose folie, et la sagesse n'est-elle 
pas le contraire de cette chose? 

Il me parait qu'oui, a-t-il dit. 

Lorsque les hommes agissent conformément à 
la droite raison, et d'une manière utile, ne juges- 
tu pas qu ils suivent les règles de la tempérance * 
en agissant de la sorte, plutôt que s'ils se con- 
duisaient d'une façon opposée? 

Ils sont tenipérans. 

* Le mol otoçpocjvm que Socrate oppose à celui de àçsccûvr. 
folie^ signifie 'i-la-fois tempérance et jjirudence. Il n'y a pas 
de mot qui en français possède ces deux nuances. D'abord 
il faut se servir du mot tempérance pour rendre frappant»' 
la contradiction où tombe Protagoras, qui reconnaît l'iden- 
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N'est-ce point par ia tempérance qu'ils soni 
teb? 
Néœifiairmiiail. 

Ceux donc qui ii agissent point suivant 1% 
droite raison agiimt d une ntoimi foliOf al ne 
sont pas tempérans en se comportant aiatfi. 

Je pense comme toi, a*t-il diL 

Agir follement est donc k eontmire d'agir avee 
tempérance ? 

U en est contenu. 

Les actions' fiiltes follment n'ont«-dlee pas la 

folie pour principe, et les actions faites avec 
tempérance, la tampéranoe? 

Il l'a avoué. 

Si donc une action a la force pour principe , 
elle est &ite fortement , cl faoblement si c'est la 
faiblesse. ^ 

U Ta accordé. 

Si elle a pour principe la vitesse, elle est fiiila 

vitement ; et si la lenteur, ienteuieut. 
U a dit qu'oui. 

Et ce qui se (ait de la même manière est fait 
par le même principe; et par un principe con- 
traire, s*i] est fait d'une manière contraire* 

lîlé de la sagesse et de la tempérance, qu'il avait aupara- 
vant diitioguées ; et ensuite , il faut avoir recours au mot 
prudetuê pour passer de la prudence au bon tm», I It jns* 
liM el à l'il^QStiOS, ««fftvfCv. A tf«N(V| 44luulif..^ 
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Il en est convenu. 

Voyons à présent , ai-je dit. Y a-t-il quelque 
chose qu'on appelle beau? 
11' l'a reconnu. 

Ce beau a-t-il quelque autre contraire que le 
laid? 
Non. 

Mais quoi! y a-t-il quelque chose qu'on ap- 
pelle bon ? 
Oui. 

Ce bon a-t-il quelque autre contraire que le 
mauvais ? 
Non. 

N'y a-t-il point aussi dans la voix un ton aigu ? 
Sans doute. 

Ce ton aigu a-t-il un autre contraire que le 
Ion grave? 
Non. 

Chaque contraire n'a donc qu'un seid con- 
traire, et non plusieurs. 
Il l'a avoué. 

Reprenons un peu tous ces aveux. Nous som- 
mes convenus que chaque chose n'a qu'un con- 
traire, et non plusieurs. 

Il est vrai. 

Que ce qui se fait d'une manière contraire est 
fait par des contraires. 
Il la reconnu. 
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Nous somuies convenus que ce qui se fait fol- 
lement se &it d'une manière contraire à ce qui 
se fait avec tempérauce. 

Il l'a encore reconnu. 

Et que ce qui se fait avec tempérance a pour 
principe la tempérance, et ce qui se fait folie* 
ment, la folie. 

Il en est tombé d'accord. 

Si ces choses se font d'une manière contraire , 
elles sont donc fidtes par des principes con« 
traires ? 

Oui. 

Mais Tune est blte par la tempérance, et Tau* 
tre par la folie. 
Oui. 

D'une manière contraire. 
Sans doute. 

Donc par des contraires. 

Oui. 

Donc la folie est le contraire de la tempérance. 
Il paraît qu*out. 

Te souviens • tu que nous sommes convenus 
plus haut que la folie est le contraire de la sa- 
gesse? 

Je m'en souviens. 

Et que chaque chose n'a qu'un seul contraire ? 

Je le dis encore. 

I.equel de ces deux discours révoquerons- 
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nouSy Protagoras? Sera-ce celui-ci, qtie chaque 

chose n*a qu'un seul contraire, ou celui où il a 
été dit que la tempérance esjt autre , que la sa- 
«ll^tae 9 que toutes deu^ sont des parties de la 
vertu, et que non-seulement elles sont autres , 
i^oais disseiiiblablesy elles et leu» propriétés , de 
miénie que les parties du .visage? Lequd » encore 
un coup > rétracterons-nous ? car. ce3 deiix dis- 
co|ir$ .pni>- ensemble ne a^ 
aux règles de la musique, puisqu'il n*y a entre 
eux ni. consonnaAÇç . i4 harmonij^. £t coa»ment 
s^tyton^lla A'4fmîd4:4 4^U9e'p^^ 

cessité que chaque chose n'ait qu'un contraire , 
et |ioo plusieurs; et si d'autre ptMrt ta fo^lç.qui 
est une parait avoir deux cdntraires, la ^gesse 
et la tempérance? N'en est-il pas ainsi, PfptagorasP 
. ll.eû est,çpnvenHhien^igr(ç 

l4r tempérance et la sagesse serak^ donc une 
j||ién)^e chose; comme nous avons vu précédem- 
.tù/mit.<^ Ut ^tice etia sai^ttté sont la même 
chose À-peU'prés. Allons, Protagoras, ai- je con- 
tim^ ue^UjOus rebutons pas , mais ex^p^ons.je 
reste* !ll^flÉmit-il' que quand on cppiiinet une 
iQjustilGfe^'on Sj^it prudent "; en c^» même gii on 
est iiijuil«î^^{ 
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Je rougirais , Socrate, a-t-il répondu , de fiire 

un pareil aveu ; c'est pourtant ce que disent la 
plupart des hommes. 

Est-ee à eux , ai-je repris , que j'adresserai la 
parole, ou bien à toi ? 

Si tu veux, m'a-t-il dit, commence d'abord par 
disputer contre le sentiment de la multitude. 

A la bonne heure, peu m'importe, pourvu que 
tu répondes. Que ce soit là ta pensée ou non , 
comme c'est la chose en elle- même que j'exa- 
jtoiAe surtout , il en résultera également que nous 
serons éxaMnés Tun et Fautre , moi qui inter- 
roge et toi qui réponds. 

Protagoi(És t d'abord foit des façons, alléguant 
l^dur excuse que la méH^ W&t difficile : enfin 
il s'est accordé à r^on<}re. ; ' 

Je reviéos ilteèjXjlp^i^^iàâ^ , ai-je dit : ré- 
ponds-moi. Peut-on commettre des injustices et 
éfa^li^uleQt? ^ 

Être prudent , n'est-ce pas la même chose que 
pfBsiièr'b^? ' * • 

1 a avoue. 

£t penser bien , c'est prendre le bon parti en 
cela même qu^on commet une injustice. 

mol romprait la suite du discours, si le Iccteurne substi- 
luail dans sa pf usre à tempérant OU k prudent uu mot qui 
le& eiobrasse tous deux* 
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A k bonne heure. 

Gela est-il vrai, ai-je dit, au casque l'injustice 
féamÊÊ&f ou lor» même qu'elle ne léinsit pas? 
Au cas qu'dlOféiiMiie. 

iS e d is tu pas que certaines choses sont bonnes ? 

N'appelles-tu pas bon oe qui est atile aux 

bommes? . 'y 

lP»r Jupiter^ dit, quand même cettainet 
choses ne seraient point utiles aux hommes, je 
n'eii soutiens pas moins qu'elles sont bonnes. 

n ia'a paru Protagoras était aigri ^ qu'il 
s'embarrassait et se troublait dans ses réponses. 
LèwfaAI^oiio qpcetétat, j'ai cra devoir le né» 
nager, et je hii ai demandé doucement : Protft*' 
goras^ entends-tu parler de ce qui n'est utile k 
aucun homme I ou même de ce qui n'est abso* 
lument utile à rien, et appelles-tu bonnes de pa- 
reilles choses ? 

Nullement, a*t-*ndit.leiaisqu'ilyabieii des 
choses qui ne valent rien pour les hommes , en 
fait d'alimeds, de breuvi^i de remèdes^ et 
ainsi de mflte autres f et qu'il y en a qui leur sont 
utiles : que d autres encore ne sont ni bonnes 
ni mauvaises pour les hommes^ mais eeUe»<i 
pour les chevaux, celles-là pour les bœufs seu- 
lement , quelques autres pour les chiens; que 
d'autres ne sont bonnes pour aiieuh animal , 
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mais pour les arbres; et qu'à Fégard des ar- 
bres encore, ce qui est bon pour les racines » 
ne vaut rien pour les surgeons. Le fumier , par 
exemple,, est très bon pour toutes les plantes, 

mis à leurs racines; mais si tu t'avises cren cou- 
vrir les branches et les rejetons , tout périt. 
L'huile de même est très nuisible à toutes les 
plantes, et ennemies du poil des autres animaux, 
excepté de celui de l'homme, auquel elle fait du 
, bien, ainsi qu'aux autres parties de son corps. 
Le bon. est quelque chose de si divers, de si 
changeant, que Thuile même dont je parle ; est 
bonne à l'homme pour l'extérieur du corps , et 
très nuisible pour l'intérieur ; et c'est pour cette 
raison que tous les médecins défendent aux ma- 
lades d'user d'huile , si ce n'est en très petite 
quantité, dans ce qu'on leur sert, et seulement 
autant qu'il en &ut pour 6ter aux viandes et aux 
assaisonnemens une odeur désagréable. 

Protagoras ayant parlé de la soute , toute l'as- 
semblée lui applaudit avec grand bruit Pour moi 
je lui dis : Protagoras, je suis sujet à un grand 
défaut de mémoire ; et lorsqu'on me fait de longs 
discours , je perds de vue la chose dont il est 
question. De même donc que, si j'étais un peu 
sourd , tu croirais nécessaire , pour converser 
avec moi, de parler plus haut que lu ne ferais 
avec d'autres; ainsi, puisque tu as maintenant 
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af&ire à an homme oublieux , abrège*moi tes 
réponses, et faîs-Ies plus courtes, pour que je 

te suive. 

Gomment veux-fa que je les abrège? dit-il; les 

* ferai-je plus courtes qu'il ue faut? ^ 
Nullement. • : - -, * 

G*est donc aussi courtes, qu'il faut. 
Oui. 

Mai# qui serà juge de la juste étendue qne- je 
dois donner à mes réponses? Sera-ce toi ou moi? 

J'ai entendu dire , repris-je , quç tu es en état» 
lorsque tu le veux, de parler si long-temps sûr 
la même matière, que le discours ne tarit pas, et 
d'apprendre à tout autre à parler de mém^; on 
d'étresi concis, quil est impossitile'de'sj&Kpri- 
mer en moins de mots. S'il te plait donc que nous 
conversions em5^n4>le, fais 
manière de parler, de ta brièveté. ^' 

' Socrate|.m'a-t-il dit, j'ài discut4 av^c beau- 
coup de pMonnei danii ma vie, et si j^aîs 
voulu me prêter à ce que tu exiges de moi, en 
conversant ai9B6 Bion adversaire de la Ciçon qui 
lui aurait plu, je'iieme serais guère distingué, et 
le nom de Protagoras n'aurait j'^mais été célèbre 
dans la Grèce, J^/^J. - . %r 
■ n Comme je voyais qu'il n'était nullement sa- 

^^lis£ait des réponses qu'il m avait déjà faites, et 
qu'il ne consentirait janiàp k continuer ain4f 
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la cSonversation, je crus qu'il était inutile que 
je {lemeurasse plus loDg-temps dans rassemblée» 
et je hii dis : Protagoras, je né te presse pas ncm 
plus de t*enlretenir avec moi d'une manière 
qui ne te plaît pas. Lors donc que tu voudras - 

^ conversa de façon que je puisse te suivre, tu 
me trouveras toujours prêt. On dit de toi, et 
tu dis toi-même, qu'il est également en ton pou» 
voir d'employer des discours longs ou courts; 
car tu es un iiabile Jbomme. Pour moi, je ne 
saurais suivre les longs discours ; je voudrais 
de tout uiou cœur en être capable. C'était à 
toi| pour qui Tun èt l'autre est égal , de cpi^- 
descendre^ à ma faiblesse, afin que l'ttitretieQ ^ 
pût avoir lieu. Mais puisque tu ne le veux pas, 
et que d'ailleurs j'ai quelque affidre qui qe nie ' 
[)crmet pas d'attendre que tu aies achevé tes 
longs discours, je m'en vais; car il faut que 
je me rende quelque part. Sana cdai peut-être • 
faurais-je entendu avec plaisir. 

£n même temps, je me levais pour m'en aller. 
Mais, lorsque je me lev^fe Galiias, me prenanl 
par .la main de la droite, et de la gauche 

' saisissant mon manteau, me dit : Socratei nous 
né te laisserons point aller; car si une fois tu 
sors, r entretien n'ira plus de même. Je te con- . 
jure donc de rester; aucune omversation ne 
peut m'étre plus agréable que la tienne aveç 
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Protagoras. Fais-nous ce plaisir à tous. Je lui 
répondis debout comme j*ctais, et prêt à partir : 
fils d'Hippohicus, j'admire toujours ton ardeur 
pour la sagesse, et aujourd'hui je ne puis que 
la louer et Taimer ; et je serais charmé de t'obli- 
ger, si tu me demandais une chose possible. 
Mais c'est comine si tu me priais de suivre à la 
course un Crison d'Hiraère*, qui est [à la fleur 
de râge , ou de me rnesurer avec ceux qui 
courent le dolique** ou avec les hémérodromes. 
Je le répondrais que je m*excite moi-même, 
beaucoup plus que tu ne fais, à courir aussi 
vite queux, mais que cela passe mes forces, 
et que si tu veux me voir courir à côté de 
Crison dans la, même carrière, tu dois le prier 
"de se proportionner à moi, parce qu'il peut 
courir lentement, que je ne saurais courir 
vite. Si donc tu souhaites m'entendre discuter 
avec Protagoras, engage-le à continuer de me 

* Crison, d'Himôre, fut vainqueur aux jeux olympiques 
l'olympiade 83, 84, 85, Voyez Diodore de Sicile, XII, 
ch. 5, 23, 29; et Pausanias, V, 23. Il ne faut pas le coii- 
Tondre avec le Crison d'Himèrc qui, au rapport de Plular- 
que, combaUil à la course avec Alexandre. 

*' Le dolique était un espace de 24 stades ou peut-être 
moins ( voyez Suidas, Sù^v/c; et 'î'iauXo; ) , qu'il fallait par- 
courir douze fois. — Hémérodromes, coiireurs qui, en un 
jour, faisaient beaucoup de chemin. 
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répondre comme il a fait d'abord, en peu de 
.mots et prédsément. Sans cda, que serait-ce 
que la conversation? j'avais toujours cru que s'en- 
tretenir familièrement , et iaire des harangues,, 
sont deux choses tout-à^&tt di£Ei§rentes. 

Cependant, Socrate, ajouta Caillas, tu le vois, 
la proposition que fait Protagoras parait rai* 
sonnable : il demande qu*il lui soit permis de 
discourir comme il lui plait, et il te laisse la 
même liberté. 

Calliasy ce que tu dis là n'est pas juste, dit 
Alcibiade en prenant la parole. Socrate convient 
qu^îl n'a pas le.- talent de parler long temps de 
suite, et il le cède en ce point à Protagoras; 
mais pour ce qui est de convers^, et de savoir 
répondre et interroger, je serais bien surpris s'il " 
le cédait en cela à aucuu iiot^me. Si Protagoras 
•veut reconnaître Iquil^est inférieur à Socrate 
dans la conversation, Socrate n'en demande 
pas davantage; mais s'il prétend le lui disputer, 
qu'il converse par manière d'interrogation et de 
réponse, et qu'il ne fasse pas un long discours 
à chaque question qu'on lui propose, éludant 
ainsi les argumens, refusant de rendre raison, 
et tirant les choses en longueur , jusqu à ce 
que la plupart des assîstans aient perdu de vue 
l'état de la question. Pour Socrate, je réponds 
qu'il ne Toubhera pas; et, lorsqu'il dit qu'il 
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n'a point de mémoire, c'est un badinage. Il me 
paraît donc, puisqu'il faut que chacun dise son 
avis, que la proposition de Socrate est plus 
équitable. 

Après Alcibiadc, Critias, je crois, parla de 
la sorte : Hippias*et Prodicus , il* me semble que 
Callias est trop porté pour Protagoras : quaot 
à Alcibiade, il défend toujours avec chaleur 
le ïparti qu'il a embrassé. Mais nous , il ne 
faut pas nous échauffer les uns contre les au- 
tres, en nous déclarant soit pour Socrate^ soit 
pour Protagoras ; il faut nous joindre en- 
semble pour les conjurer de ne pas rompre 
l'entretien. , 

Critias ayant ainsi parlé : Il me paraît, lui 
dit Prodicus, que tu as raison. Ceux qui assis- 
tent à de pareils entretiens doivent écouter les 
deux disputans en commun, mais non pas éga- 
lement. Ce n'est pas la même chose ; car il faut 
prêter à tous les deux une attention commune, 
et non pas une égale attention, mais plus grande 
au plus savant, et moindre au plus ignorant*. 
Je vous supplie donc à mon tour, Protagoras 
et Socrate, de vous accorder, et de discuter 

^ * On reconnaît ici Tari de Prodicus, qui consistait à trou- 
, yer des différences dans les synonymes apparens. Voyez le 
'« Churmide, l. V, p. 301 . ^ 
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ensemble, mais de ne pas disputer : car les 
amis discuteat entre eux ayec bienveillance | au 
lieu que la dispute suppose dans tes esprits 
de la divisoD et de l' inimitié. £t de cette ma* 
nière la conTersation ira le mieux du monde. 
Vous qui parler, tous tous attireres l'appro- 
. batioii, et non les louanges des assistans; car 
l'approbation est dans Tàme de l'audilear ^ et 
exempte de tromperie ; la louange n'est souvent 
que sur les lèvres et contre la pensée ) et nous 
qui écoutons, nous én âurons beaucoup de 
joie y mais non beaucoup de plaisir : car la joie 
est le partage de l'esprit, lorsqu'il apprend 
quelque chose, et qu*il acquiert la sagesse; 
mais pour le plaisir^ on peut réprouver en man- 
geant, ou par quelque atttre settsàtiotl qui IrieHI 
du corps. 

Ge discours de Prodiciis fut reçu Avec ttp^ . 
plaudissement de la plupart des assistans» Après 

lui, le sage Uippias parla en ces termes : Yous 
qui êtes présens, je tous regarde tous comme 
parens, alliés et concitoyens, sdon la nature, si 
ce n'est pas selon la loi. Le semblable en effet a 
une affinité naturelle avec son semblable ; mais 
la loi, ce tyran des hommes, fait violence à la na- 
. ture en bien des occasions. 11 serait donc hon- 
teux à nous, habitués aux méditations profondes, 
à nous, qui sommes les plus sages d'entre les 
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Grecs, et qui à ce titre nous sommes rassemblés 
dans Athènes, laquelle est par rapport à la Grèce 
le prytanéQ* de la sagesse, et dans cette maison, 
la plus riche et la plus florissante de toute la 
ville, il serait honteux de ne rien dire qui ré- 
ponde à ce qu'on a droit par toutes ces rai- 
sons d'attendre de nous, et de nous (juereller 
comme les derniers d'entre les hommes. Ainsi 
je vous conjure et je vous conseille, Protagoras 
et Socrate, de passer un accord ensemble, vous 
soumettant à nous comme à des arbitres qui 
vous rapprocheront équitablemen t. Toi, Socrate, 
n'exige point cétte forme exacte du dialogue, 
qui réduit tout à la dernière brièveté, si Prota- 
goras ne Ta point pour agréable; mais accorde 
quelque liberté au discours , et lâche-lui un 
peu la bride, gour qu'il se montre à nous avec 
pUis de grâce et de majesté. El toi, Protagoras, 
ne déploie pas toutes les voyes, et, t' abandon- 
nant au vent favorable, ne gagne pas la pleine 
mer de l'éloquence, jusqu'à perdre la terre de 
vue; mais prenez un milieu l'un'et l'autre entre 
ces deux extrémités. Si vous m'en croyez donc, 

* Les prylanées étaient des édifices consacrés à Vesla , 
où Ton conservait le feu perpétuel. Il y en avait dans toutes 
les villes de la Grèce. A Athènes le prytanéc servait du lieu 
de réunion h des citoyens rccouinïnndahles , qui y étaient 
nourris aux frais de Tétai. Voyez Éuen, V. H. IV, 6. 
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voici ce que vous ferez: vous choisirez un cen- 
seur, un juge, un président, qui prendra garde 

que vous ne sortiez ni Tun ni Tautre.dans vos 
* . • - 

discours des bornes de la modération» 

Cet avis plut à la compjLgnie, et tous lap- 
prouvèrent. Caiiias me répéta qu il ne me lais- 
serait point' aller, et on me pressa de nommer 
un juge. Sur quoi, je leur dis qu'il y aurait de 
l'inconvenance à établir quelqu'un juge de notre 
entretien ; que s'il nous était inférieur en mé- 
rite, il ne convenait pas qu'il fût l'arbitre de 
gens qui valaient mieux que lui ; que s'il était 
noire égal, cela ne convenait . pas davantage, 
parce qu étant tel que nous, il ferait la même 
chose; et qu'ainsi un pareil choix serait superflu. 
Mdis vous choisirez uu plus habile homme que 
nous. Pour vous dire ce que je pense, il me 
paraît impossible que vous choisissiez un plus 
habile homme que Protagoras^ et si celui que 
vous nommerez n'est pas plus habile que lui, et 
que vous le donniez pour tel, c'est un affront 
que .vous faites»à Protagoras^ en le soumettait 
comme tm homme vulgaire au jugement d'im mo* 
déraleiir : car pour ce qui est de moi, la cliose 
m*est indifférente. Mais, ahn que l'assemblée ne 
se sépare point, et que la conversation se renoue, 
comme vous le souhaitez, voiciàquoijeconseus : 
Si Proia^oras ne yeht pas répondre, qu'il inter- 
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ï'^g^ 1 répondrai , et je tâcherai en même 
temps de lui montrer comment je pense qu'on 
doit répondre. Mais après que j'aurai répondu 
à loutes les questions qu'il lui plaira de me pro- 
poser, qu'il me fasse raison à son tour de la même 
manière. Alors s'il ne paraît pas se prêter de 
bonne grâce à répondre avec précision à ce que 
je lui demanderai, nous lui ferons en commun, 
vous et moi, la même prière que vous me laites, 
de ne point rompre la conversation. Il n'est* pas 
besoin pour cela d'un arbitre particulier : vous 
en ferez l'office tous ensemble. 
• On jugea d'une voix unanime que c'était le 
parti qu'il fallait prendre. Protagoras ne voulait 
point y entendre abso jument : cependant il fut 
enfin forcé de promettre qu'il interrogerait,^ et 
que, quand il aurait suffisamment interrogé, 1^ 
rendrait raison à son tour en répondant en peu 
de mots. 11 commença donc à interroger de cette 
manière. 

Je pense, me dit-il, Socrate, que la princi- . 
pale partie de l'instruction consiste à être sa- 
vant en poésie, c'est-à-dire à être en état de 
comprendre ce qu'ont dit les poètes, de savoir 
discerner ce qu'ils ont fait de bien et de mal, 
et d'en rendre raison lorsqu'on le demande. 
La question que j'ai à te proposer aura pour 
objet la matière même de notre dispute, savoir, 




V 



« 

1» wCu-3 toatè la difiérenoe qu'il y aura, tfM 
' que je la transporterai à la poésie. Simonide dit, 
dauBunade ces pièces adressées à Scopasi fila de 
' €réon le Thessalîen qu*il est bien difficile, sans 

doute^ de devenir véritablement homme de bien^ ' 
quarré des mains, des pieda et de l'esprit fit* 
çonné sans nul reproche. Sais-lu cette chanson , 
OU te la réciterai-je tout entière? 

Gek n*esr pas nécessaire, hn dis-je, je la sais^ 
et j'en ai fait une étude particulière. 

Fort bien, reprit-il. Que t'en semble? esl^e 
belle et vraie, ou non* 

Oui} belle et vraie. 

Trouves-ln qu'elle soit belle ^ ai le poète se 
Oontredit? 

I^on, assurément. 
^ Hé Uea^ dit^il, examine-la donc mieaa. 

Je lai, mou cher, su£Qsaniment examinée. 

Tu sais donc que dans la suite de la pièoè, 
il parle ainsi : Je ne trouve pas juste le mot de 
Pittacus, quoique prononcé par un homme sage, 
quand il dit qu'il est diffidle d'être vtrtueua. 

* SnrSimidedeGéosi voyeii laDiMeriatioade*Titt^ 
Qotos. 

C'est-à-dire, solide dans ses actions, ses démarches et 
ses pensées . Métaphore qui se retrouve dansAristote,i{A4?<or, 
UI, 11 ) Btàic. ad Nieom. l, 10. 
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Remarques-tu que c'est la même personne qui 
dit cela et les paroles précédentes? 

Je le sais. 

Te paraît-il que ces deux endroits s'accordent 
Ensemble ? 

II me semble qu'oui; et en mçme temps, comme 
je craignais qu'il n'ajoutât quelque chose, je lui 
demandai : et toi, ne penses-tu pas de même? 

Comment pourrais-je penser qu'un homme 
qui dit ces deux choses s'accorde avec lui-même ? 
Il pose au commencement pour certain qu'it est 
difficile de devenir véritablement homme de bien ; 
et il oublie un peu après, dans la suite de son 
poème, ce qu'il vient de dire, reprenant Pitta- 
cns pour aVoir dit la même chose, savoir, qu'il 
est difficile d'être vertueux, et déclarant qu'il 
n'approuve point sa pensée, quoiqu'elle soit la 
mêrne que la sienne. Il est évident qu'en blâmant 
Pittacus, qui parle dans le même sens que lui, 
il se blâme lui-même. Par conséquent il a tort 
dans le premier endroit, ou dans le second. 

A ces mots, il s'éleva un grand bruit dans l'as- 
semblée, et on couvrit d'applaudissemens Pro- 
tagoras. Pour moi , comme si j'avais été frappé 
par un athlète vigoureux, je fus d'abord aveuglé 
et étourdi du discours de Protagoras, et des ap- 
plaudissemens des assistans. Ensuite, pour dire 
la vérité, afin de me donner le temps d'examiner 
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le sens des paroles du poète, je me tournai vers* 

Prodicus, et Fappelant par son nom : Prodicus, 
lui dis-je^ Simonide est ton compatriote ; il est . 
. juste que tu viennes à son secours. En t'invitaiit 
à me seconder^ il me semble faire ce qu Homère 
rapporte du Seamandre, lequel yiveniènt pressé 
par Achille, appelle à soi le Simoïs en ces termes^: 

Mon cher frère, joignons'iious pour arrêter 
Ce terrible ennenii. 

Je. t'appelle de même à moi, dans la crainte 
que Protagoras ne porte le ravage cbes notre 
ami Simonide. Nous avons besoin pçur la dé- 
'fence de ce poète de cette belle science, par la-* 
quelle tu distingues le vouloir et le désir comme 
n'étant pas la même chose, et qui te ioumit tan% 
d^autres distinctions admirables, telles que celles 
que tu nous exposais il n'y a qu'un moment.Yois 
donc si tu es du même avis que moL U me sem- 
ble que Simonide ne se contredit point; mais dis 
le premier ton sentiment. Juges-tu que devenir 
et être soient la même chose, ou deux choses 
différentes ? 

Très diÛérentes, par Jupiter, répondit Pro<^ 
dicus. 

Simonide ne déclare-t-ii point dans les pre- 
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miers vers sa pensée, eu disant qu il est diiBcile 
de devenir véritablement vertueux? 

Tu as raison. 

Et il condamne Pittacus qui ne dit pas/ comme 
le pense Protagoras, la même chose que lui, mais 
une autre. Car Pittacus n'a pas dit comme Simo- , 
^nide^ il est difficile de devenir homme de bien^ 
V>£ais d'être homme de bien. Or-, Protagoras, 
être et devenir ne sont pas la même chose; c'est 
licus qui Fassure : et si être n'est pas la même 
lose que devenir, Simonide ne se contredit 
ficrfplh P^u^^^ v^tie Prodicus et beaucoup 
* d'autres pensent avec Hésiode'*, qu'il est, à la 
vérité, difficile de devenir homme de bien, 
parce, que les dieux ont mis les sueurs au-de- 
vant de la vertu; mais quclorsqu'on est une fois 
parvenu au sommet, la vertu devient ensuite 
aisée à acquérir, quoiqu'elle ait d'abord été dif- 
ficile. 

Prodicus.applaudit fort ce discours. Protagoras 
me dit au contraire : Socrate, ton explication 

est plus vicieuse encore que l'endroit que tu 
expliques. 

S'il en est ainsi, Protagoras, j'ai doncbi^ mal 
fait, et je suis un plaisant médecin, puisque 
j'augmente le mal en voulant le guérir* 

P 

* HiSlOI», Ui (BuPrêM H Ui J^i, V. 187. 



La chose e$t pourtant ainsi. 
Comment cela? 

l/ignorance du poète serait extrême, reprit^il, 
sUl faisait entendre que la possession de 1^ vertu 
est si aisée, tandis qa'au ju|[eniMit. de tous 
hommes c est la chose du moAd^ plus Uif4- 
cile. 

Par Jupiter, lui dis^je alors, c'est un grand bon- 
heur que Prodicos soit présent à cet entretien. 

La science de Prodicus est ancienne et divine^ 
Protagoras; elle reo|onte jusqu'à Simonide, .ou 
même phis haut. Toi, qui, possèdes tant de con- 
naissances y il parait que tu n'as pas celle-là : 
pour -moi j*en ai quelque teinture, en qualité 
d'élève de Prodicus. Tu ne fais pas, ce me sem- 
ble, attention que Simonide n'a pas pris le mot 
difficile dans Facoeption que tu kii donnes ; il se 
peut faire qu'il en soit de ce mot comme de ce- 
lui de terrible, au sujet duquel Prodicus me re- 
prend toujours, lorsque, fieiisant ton éloge, ou 
celui de quelque autre, je dis : Protagoras est un 
savant homme, un terrible homme. N'as-tu pas 
de honte, me demande-t-il, d'appelér terrible 
ce qui est bon? Apprends, ajoute-t-il, que ter- 
rible et mauvais sont la même chose, et djuo 
dans le discours ordinaire on ne dit point de 
terribles richesses» tme terrible paix, une t^ 
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rible santé, mais bien une terrible maladie, une 
terrible guerre, une terrible indigence. Peut-être 
donc que les habitans de Céos et Simonide par 
conséquent entendent par difficile, mauvais, 
ou quelque autre chose que tu ne devines pas *. 
Interrogeons là-dessus Prodicus; car il est na- 
turel de s* adresser à lui pour l'explication des 
expressions de Simonide. Prodicus, qu'est-ce que 
Simonide a voulu dire par- difficile? 
Mauvais, répondit-il. 

C'est pour cela sans doute, Prodicus, lui dis* 
je, que Simonide blâme Pittacus d'avoir dit : 
Il est difficile d'être homme de bieîi, comme s'il 
lui eût entendu dire : C'est une mauvaise chose 
d*étre homme de bien. 

Quelle autre chose eu effet, reprit Prodicus, 
penses-tu, Socrate, que Simonide ait voulu dire, 
si^pn celle-là, et reprocher à Pittacus qu'étant 
Lesbien et élevé dans ime langue barbare **, il ne 

* Raillerie que Socrale fait de Prodicus, qui la prend 
sérieuseraciil. XoXittô; signifie égalemeiil difficile, eidur, fâ- 
cheux, inçommodey mauvais. Pareillement «îuu&ç se prend en 
bonne et mauvaise pari , tantôt pour terrible , tantôt pour 
savantf habile^ excellent en quelque genre. 

* Ifestmal aisé de voir sur quoi repose ce jugement d'un 
homme deCéos contre le langage des Lesbiens qui ont donné 
à laGrèce les deux grands lyriques Sappho et Alcée.Heindorf 
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- savait pas distinguer exactement la propriété des 

termes? 

Ëh bien I m'adressant k Protagoras, tu entends 

Prodicus: qu as-tu à répondre à cela? 

U s'en faut bien, répondit-U, que la chose 
soit comme tu dis, Prodicus. Je suis sûr que 
Simonide a donné au mot difficile la signifi- 
cation que nous lui donnons tous, et qu'il a 
entendu par là, non ce qui est mauvais, mais ce 
qui n est point aisé, et ne se fait qu'avec beau- 
coup de peine. 

Je pense aussi, dis-]e à Protagoras, que c'est 
là la pensée de Simonide, et que Prodicus ne 
Tignore point; mais qu'il a voulu badiner et 
faire semblant de te tàier un peu, pour voir si 
tu serais en état de défendre ce que tu as avancé. 
Au surplus , que Simonide n'ait point entendu 
par difficile la même chose que mauvais, ugus 
en avons une preuve bien claire dans ce qui sait 
immédiatement, puisqu'il ajoute que Dieu seul 
a cet avantage* Or» certainement s'il avait voulu 
dire qu'il est mauvais d*étre bon , il n'aurait 
point ajouté que cela n appartient qu'à Dieu, ai 
attribué à Qieu -seul un pareil avantagé. Pfo- 

• 

conjecture que les diverses populations qui, selon Diodore, 
V, 81, se trouvaient h Lcsbos, avaient pu introduire dans le 
\àngiig<o populaire quelqué corruplioD. 
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dicus, en ce cas, aurait fait de Simonide un 
homme sans mœurs et indigne d'être de Céos*» 
Mais je veux l'expliquer le but que Simonide me 
parait s'être proposé dans cette chanson, si tu 
es curieux de voir un échantillon de ma capa- 
cité dans le genre dont tu parles, l'intelligence 
des poètes, sinon, je t' écouterai volontiers. 

Protagoras répondit à cette proposition : So- 
crate, ce sera comme il le plaira. — Pour Prodi- 
cus, Hippias et les autres, ils me pressèrent fort 
de parler. 

Je vais donc tâcher, leur dis-je, de vous ex- 
poser ma pensée au sujet de cette pièce. Parmi 
les différens peuples de la Grèce, la philosophie 
n'est nulle part plus ancienne ni plus cultivée 
qu'en Crète et à Lacédémone. Il y a là plus de 
sophistes que partout ailleurs : mais ils nient 
qu'ils le soient, et ils font mine d'être ignorans, 
afin qu'on ne découvre pas qu'ils surpassent* en 
sagesse tous les Grecs , jouant en cela le même 
rôle que les sophistes dont parlait Protagoras; 
ils veulent qu'on ne les regarde comme supé- 
rieurs aux autres qu'en bravoure et dans l'an 
de la guerre, persuadés que, si on les connais- 



• Les habitan» de Hic de Céos étaient célèbres par leur 
moralité , et on les citait en opposition à ceux de Chio , 
qui étaient très dissous. 
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sait pour ce qu'ils sont, tout le monde s'appii- 
ciaenit à la. phikMophie. Cachant dono leur 
science» comme Qs font , ils trompent tooa omix 
des Grecs qui se piquent de vivre à la £açon dea 
Spartiates. Pour las imiter , on se maiirtrît las 
oreilles, on se met des courroies autour des 
bras, on s'exerce sans cesse dans les gymnases, 
on porte -des vétemens fort oomris , oomme si 
c^était par là que les Lacédémoniens surpas- 
sent Ibê autres Grecs» Mais les Laoédémo- 
niens, lorsqu'ils veulent converser tout k leur 
aise avec leurs sophistes, et qu'ils s'ennuient de 
ne les voir qu'en cadietiti chassent de ches eux 
tQUs ces étrangers qui laconisent, et en général 
tout étranger qui se trouve dans leur ville 
après quoi ils s'entretiennent avec leurs sophistes 
sans que les autres Grecs en sachent rien. De 
pluS| conune les Crétois, ik ne sooffirent point 
quo leurs jcmoes gens 'voyagent dans les «utm 
viUeSi de peur qu'ils ne désapprennent ce qu'on 
leur a enseigné. Ët ce ne sont pas seulement les 
hommes, dans ces deux états , qui se piquent 
d'érudition , mais aussi les femmes Que ce 

* Sur la xenelasie des Lacédémoniens, voyez Plutarque , 
vie de Lycurgue. 

On ne trouve nuUe autre part dans TaiHiquité le moin- 
dre indice de rérudition des femmes de Sparte i et oet en- 
droit parait un peu ironique. ^ 
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que je dis là soit vrai , ot que les Lticédéiuo- 
niens soient parfaitement instruits dans la phi- 
losophie et dans l'art de parler, voici par où 
Ton en peut juger. On n'a qu'à converser avec 
le dernier Lacédémonien , dans presque tout 
l'entretien on verra un homme dont les dis- 
cours n'ont rien que de très médiocre; mais à 
la première occasion qui se présente, il jette un 
mot court, serré et plein de sens, tel qu'un 
trait lancé d'une main habile, et celui avec le- 
quel il s'entretient ne parait plus qu'un enfant. 
Aussi a-t-on remarqué de nos jours, comme déjà 
anciennement, que l'institution lacéclémonieime 
consiste beaucoup plus dans l'étude de la sa- 
gesse que dans les exercices de la gymnastiq«ie; 
car il est évident que le talent de prononcer de 
pareilles sentences suppose en ceux qui le p(js- 
sèdent une éducation parfaite. De ce nombre 
ont été Thalès de Milet, Pittacus de Mitylène, 
Bias de Priène, notre Solon, Cléobule de Lin- 
dos, Myson de Chêne *, et Chilon de I^acédé- 
mone, que l'on compte pour le septième de ces 
sages. Tous ces personnages ont admiré, aimé 
et cultivé l'éducation lacédémonienne; et il est 

*Voye2 sur Myson, Diogène deJL.acrte, 1, lue. — Chènc 
était un bourg du mont Oéta. Myson occupe ici parmi les 
sept sages la place de Périandre. 
6. 
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aisé de connaître que leur sagesse a été du même 
genre que celle des Spartiates, par les sentences 
courtes et dignes d'être retenues, qu'on attribué 
à chacun d'eux. Un jour s'étant rassemblés, ils 
consacrèrent les prémices de leur, sagesse à 
Apdiony dans son temple de Delphes, y gravant 
ces maximes qui sont dans la bouche de tout le 
monde : Connais^toi toi-même et rien de trop 

A quel dessein ai-je rapporté tout ceci? Pour 
vous faire connaître que le caractère de la philo- 
sophie des anciens a été une brièveté laconienne. 
Or, on publiait en tous lieux ce mot de Pittacus, 
vanté par tous les sages : Il est difficile d'être 
honuhé de bien* Simonide donc, qui se piquait 
de sagesse, s'imagina que s'il terrassait ce mot, 
comme si c'était un athlète célèbre, et qu'il en 
triomphât, il se ferait beaucoup d'honneur dana 
l'eiprit des hommes. C'est contre cette sentence, 
et dans la vue de la renverser, qu'il a, ce me • 
s^ble, composé la chanson dont nous parlons. 
Examinons tous en commun si ce que je dis est 
vrai. D'abord le début de cette pièce paraît ex- 
travagant, si, voulant simplement dire qu'il est 
difficile de devenir homme de bien, il a ajouté 
£ans doute, qui serait mis là sans aucune raison^ 

* Voyez Pausanias, X , 26. Les anciens difTèrent sur les 
auteurs de ces maximes. Voyez VUipgarque^ t. V. 
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k màitM ipCon ne suppose que Simonîde s'ex- 
prime ainsi , en disputant en quelque sorte 
contre la sentence de Pittacus ; et que celui-ci 
ayant dit : Il est difficile d'être homme de bien, 
le poète^ contestant cette maxime, hii répond : 
La chose n'est pas ainsi; mais il est dilBcile 
saiÂs^aoute^ devenir homme de bien^ Pittacus, 
vÀritlilleiiient. Ce véritablement ne toinbe pas 
ici sur homme de bien ; et Simonide n'emploie 
pas cette expression^ comme s'il pe{^l;^'4 jr 
a des gens de bien qui sont tels ifftteè ^h i i fe i t, 
et d'autres qui, étant gens de bien, ne le sont 
pas vMtfdileiiient; car ce serait, selon moi, iine 
sottise dont Simonide était tout«à*iait incapable : 
mais il faut dire que le mot véritablement est 
transposé dans la pièce, et que lè poète réplique 
ainsi an mot de Pittacus, en supposant une es^ 
pèce de dialogue entre Pittacus et lui. Pittacus 
dit : O hommes ! il est difficile d'être vertueux. 
Simonide lui répond : Pittacus V ce que tîi dis 
là n'est pas vrai : ce n'est pas être vertueux; 
mais sans doute c'est devenir tel, carré des pieds, 
des mail» de Tesprit, façonné sans nul re- 
proche, qui est difficile véritablement. De cette 
manière on voit qi^ sans doute est ajouté avec 
raison, et que véritablement est bien placé à la 
fin. Et toute la suite de la pièce prouve que c'est 
là le vrai sens. On pourrait montrer, en insis» 



PROTAGOBAS 



taut sur chaque endroit de cette chansoDi qu'elle 
est parfaitement composée ; car tout y est plein 
d'élégance et de justesse : mais il sérail trop 
long de la parcourir tout entière. Bornons*» 
nous à en exposer le plan et le dessem, qui 
n'est autre chose d'un bout à l'autre que la ré- 
futation du mot de Pittacusj car, quelques lignes 
après le début, le poète donne Jaireraent k 
entendre que sans doute il est véritablement 
difficile de devenir vertueux^ mais toutefois 
possible pour un certain temps : mais lorsqu'on 
Test devenu, persévérer dans cet état, et être 
vertueuxi comme tu le dis» Pittacust c'est une 
chose impossible et au«dessus des foms hu- 
maines. Dieu seul jouit de ce privilège : pour 
rhommey il est impossible qu'il ne soit pas mé- 
chant, lorsqu'une calaâiîlé insurmontable vient 
à l'abattre. Qiie\ est donc celui qu'une calamité 
de cette nature abat, dans la conduite d'un vais* 
seau, par exemple? Il est évident qtfe te n'est 
pas l'ignorant, car il est toujours abattu. Comme 
donc on ne renverse point un homme qui est à 
terre^ mais qu'on peut renverser et meltre par 
terre celui qui est debout; de même un mal- 
heur sans ressource peut abattre l'homme qui 
a des ressources en lui-même, mais non celui 
qui n'en a aucune. Une grande tempête qui sur- 
vient peut laisser le pilote sans ressource^ une 



Digitized by Google 



. P&OTAGOiLàS. 87 

saison fâcheuse laissera aussi sans ressoiuxe le 

laboui^ur $ en est de inéme do médecin : pam 
que k bon peut devenir mauyait, comme le 
témoigne un autrj poète, qui dit : Llwmme de 
èien* eêt taniàê méchani^ tantôt bon. Au lieu 
que ce qui est mauvais ne saurait devenir Biatt«> 
vais, puisque de nécessité il l'est toujours. Ainsi» 
lorsqu'une calamité sans ressource abat Phomme 
de ressource, le sage, l'homme de bien, il n'est 
pas possible qu'il ne devienne méchant. Tu dis» 
Pittaousy qu'il est difficile d'être homme de bien: 
3 fiml dire que sans doute il est diflGteîIe de le 
devenir^ mais possible j maia pour ce qui est 
de rétre, c'est une chose impossible. Car tout 
homme est bon^ lorsqu'il agit bien, et méchant 
lorsqu'il agit mal. Or, quelle est la bonne action 
par nqpport aux lettreSi celle qui rend rhomme 
bon en ce genre? n est évident que c'est l'action 
de les apprendre. Quelle est la bonne action qui 
rend le médecin bon? Cest maoifeateraenft l'ac- 
tion d'apprendre ce qui est propre à guérir les 
malades; car celui qui les traite mal est aiau« 
vais médecin. Mais qtli peut devenir mauvais 
médecin? évidemment celui qui an premier lieu 

* Vers d'un gnomique^ qui n'est pas Theognis, puisque 
Xénophon ( Mcmorabil. 1,2), les citant aprèt d«a vers d» 
Theogais, les attribus A uo aulra poite. 
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est inédeçiny et en outre bon médecin. Un tel 
b uii*i j»< lèpà l^f)Cttt devenir mauvais médecin» Mâis 
nMi'V qui sommes ignorans dans la médecine, 
jamais en agissant mal nous ne deviendrons ni 
médecins, ni charpentiers , ni d'aucune autre 
profession semblable: or, quiconque ne décent 
pas médecin en agissant mal, ne deviendra as- 
surément pas mauvais médecin. L'iiomme de 
bien pareillement peut qneiquefeis devenir mé- 
chant , par Teffet du temps, (le la peine, de la 
maladie, ou de quelque autre eocident : car le 
seul vrai mal est de se voir dépouillédela science; 
mai% le méchant ne deviendra jamais méchant, 
parce qu'il l'est toujours; et, pour qu'il le de- 
• vint, il fieiudrait qu'il commençât par devenir 
homme de bien. Ainsi cet endroit de la pièce 
tend k nous frire connaître qu'il n'est pas pos* 
sible d'être vertueux , en ce sens qu'on persé- 
vère toujours dans cet état ; mais que le même 
homme peut devenir lour-à-tour vertueux et 
vicieux, et que ceux-là sont le plus long-temps 
et le plus vertueux qui sont aimés des dieux. 
Tout ceci est dit contre Pittacus^ et c'est ce que 
la suite du poème fait encore mieux voir. Simo- 
nide y parle ainsi : C'est pourquoi je ne livrerai 
pas une partie de ma vie à un espoir vain et sté- 
rile, cherchant ce qui ne peut exister, un homme 
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lout-à-iaitsans reproche parmi tous tant que nous 
sommes qui vivons des fruits de la terre au vaste 
sein; si je le trouve, je vous le dirai. Il continue à 
s'élever avec la même force dans toute la chanson 
contre le mot de Pittacus. Je loue, dit-il, et j'aime 
volontiers tous ceux qui ne se permettent rien de 
honteux; mais les dieux mêmes ne sauraient com- 
battre contre la nécessité. Ceci est encore dit 
dans la même vue. Car Simonide n'était pas assez 
peu instruit pour dire qu'il louait ceux qui ne 
font aucun mal volontiers, comme s'il y avait des 
hommes qui commissent le mal de la sorte. Pour 
moi, je suis à-peu-près persuadé qu'aucun sage 
ne croit que qui que ce soit pèche de plein gré, 
et fait de propos délibéré des actions honteuses 
et mauvaises; mais ils savent très bien que tous 
ceux qui commettent des actions de cette nature, 
les commettent involontairement. Simonide, par 
conséquent, ne prétend point ici louer quicon- 
que ne fait pas le mal volontiers; mais il rap- 
porte ce mot volontiers à lui-même. En effet, 
il pensait que l'homme de bien se fait souvent 
violence pour devenir Tami et l'approbateur de 
certaines personnes; par exemple, qu'il arrive 
souvent à un homme d'avoir un père ou une 
mère d'une humeur fâcheuse, ou d'être mal- 
traité de sa patrie, ou quelque autre chose sem- 
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blable; que les méchans, lorsqu'ils éprouvent 
d« pareils traiieiiienSf ont l'air d'en être bien 
âiM^ UàmeDt et toonaent pubUqoeiDetit les 
mauvais procédés de leurs parens ou de leur * 
patrie, pour qu'on ne leur ùaae aucun reproche, 
6C qu'on ne lea acodae point de les négliger à 
leur tour; d'où il arrive qu'ils grossissent de 
plua en plus les sujets de plainte, et qu'aux 
OBoaaiaDa inéfkablea d'inimitié ils en ajoutant 
de volontaires : tandis que les bons se font un 
devoir en cea rencontres de dissimuler et 
d'approuver^ et que a^ila ont aujet de ae flidier * 
contre leur patrie ou leurs parens, pour quelque 
injustice qu'ils en ont reçue, ils travaillent eux- 
■léiiiea à a'apaiaer, ae réconcilient cveo eux, et 
se font violence pour les aimer et les louer, 
âimonide lui-même, à ce que j'imagine, a sou- 
vent cru qu*U était de son devoir de louer et 
de combler d'éloges certain tyran , ou certain 
homme puiasant) non qu'il s'y portât de plein 
gré, mais par une nécessité de bienséance. CTeat 
ce qu'il déclare à Pittacus en ces termes : Si 
je te biflme, Pittacus, ce n'est pas que je 
sois enclin à censurer : il me suffit au con- 
traire qu'un homme ne soit pas méchant ni 
tout4i-fidt inutile I qu'il soit sensé, et con- 
aalsse la Justim légale : non, je ne le condam- 
nerai pas f je n'aime point à reprendre. Car le 
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nombre des sots est infini, de sorte que quicon* 
que 86 pkit à oeosorefi a de quoi «e aatisiaire en 
exerçant sur eux sa critique; el toute action où 
il n entre rien de honteuX| est honnête. Il ne faut 
paa prendre ces derniers mots comme s'il disait : 
Toute couleur où il n'y a point de mélange de 
noir, est blanche : ce serait i}n sens ridicule de 
plus d'une manière; mais il parle ainsi ^ paroe 
qu'entre l'honnête et le honteux il admet un 
certain milieu qu'il ne condamne pas. Je ne 
•cherdia popty dit-il| un homme tout-à-ftit s^as 
reproche parmi tous tant que nom aonittes qui 
vivons des fruits de la terre au vaste sein, et si 
je le trouve, je viendrai vous le dire. De sor^ 
que je ne louerai personne à ce titre; mais il 
me suffit qu*on tienne le milieu, et q^xxoii ne 
fittse point dé mal* J'aime et je loue tous ceux 
de cê cairactère. Il a emprunté en oet endroit le 
langage de ceux de Mitylène% comme parlant à 
PittacuSy lorsqu'il dit ) Je loue sans excepilàn 
et j'aime volontiers (ici, après volontiers, il 6ut 
marquer la séparation avec la voix) quiconque 
ne commet lîen de honteux. Car il est des hom* 
mes que je loue et que j'aime à contre-cœur. 
Je ne t'aurais donc jamais critiqué, Pittacus, si 

* Pittaciis était de Milylè&a, cdonie éolienne , dont Si- 
monide eosprunte le langsgi^ en dissnt iiMcn^ po^ 
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ta t'étais tenu dans ce milieu, et que tu n'eusses 
dit que ce qui est raisonnable et vraif mais 
comine tu avances une chose tout-à-fait fausse 
sur des objets très importans, croyant ne rien 
dire que de certain, j'ai cru devoir te reprendre. 
' Tel est, Prodicus et Protagoras, le but que 
Simonide me j>araît s'être proposé en fusant 
cette chanson. 

Hippias prenant la parole, Socrate, m'a-t-il 
dit, je suis satisfait de tou explication. J'en ai 
aussi une qui n'est pas mauvaise, je t'en ferai 
part, si tu veux. 

Volontiers, Hippias, reprit Alcibiade, mais 
ce sera pour une autre fois. Pour le présent il 
est juste de remplir la convention que Prota- 
goras et Socrate ont passée ensemble. Si Prota- 
goras veut encore interroger, que Socrate ré» 
ponde; et qu'il interroge, si Protagoras prend 
le parti de répondre. 

Je laisse à Plrotagoras, dis-je alors, le choix de 
ce qui lui plaira davantage. Mais s'il m'en veut 
croire, nous laisserôns là les chansons et les 
vers. J'achèverais plus volontiers avec toi, Pro- 
tagoras, l'examen de la matière sur laquelle je 
t'ai d'abord interrogé. Il me parait en effet que 
ces disputes sur la poi^ie ressemblent aux ban^ 
quets des ignoians et des gens du commun. 
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Comme ils sont incapables de faire eux-mêmes 
les frais de la ccmveraatiion , et que leur igno- . 
rance né leur permet pas de se servir pour cela 
de leur propre voix et de discours qui leur ap* 
partienoent^ ils trouvent à tout prix des joueuses 
d'instrumens ^ et louent à grands frais la voix 
étrangère des ûûtes, ils l'empruntent pour con- 
Terser ensemble. Mais dans Ic^ banquets des 
honnêtes gens et des personnes bien âevées, tu 
ne verras ni joueuses de flûte, ni danseuses, ni 
chanteuses; ils sont en état de s'entretenir ien- 
semble par eux-mêmes sans le secours de ces ba- 
gatelles et de ces puérilités, parlant et écoutant 
tour-à*tour avec ordre, lors même qu'ils ont 
pris un peu de vin. Pareillement les assemblées 
conitne celles-ci , quand €jles sont composées 
de personnes telles que nous nous flattons d'être 
la plupart, n'ont pas bescnn de recourir à des 
voix étrangères, ni même à celle des poètes, à 
qui on ne saurait demander raison de ce qu'ils 
disent. Le vulgaire les cite en témoignage dans 
ses discours; les uns soutiennent que le sens du 
poète est celui-d, les autres celui-là, et on dis- 
pute sans pouvoir se convaincre de part ni 
d'autre. Les sages laissent là les conversations 
de cette nature, ils s'entretiennent ensemble par 
eux-mêmes I et c'est par leurs propres discours 
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qu'ils donnent et reçoivent mutuellement des 
preuves de leur capacité. Voilà ceux qu'il nous 
oonvient plutôt, oe me Bembie, d^hniter foi et 
moi, Protagoras, mettant de coté les poètes, ti- 
rant nos discours de notre propre fonds, et cher» 
ohant ainsi à oonnaltr» et la vérité et nos forces. 
Sî tu veux continuer à m'interroger, je suis prêt 
k te répondre} si tu Taimes mieux, réponds-moi 
sur le sujet que nous avons interrompu, et ter- 
minons cette matière. 

Comme je disais ces paroles et d'autres sem- 
blables, Protagoraa ne voulait point dédarer 
nettement quel parti il prendrait. Âlcibiade se 
tournant donc du côté de Galiias, lui dit, Gai- 
^ * Kas, approuves^ encore maintenant Prota- 
goras, qui ne veut pas dire clairement s il ré- 
pondra ou non? pour moi, je ne Tapprouve 
point. Qu'il continue l'entretieny ou quMI déclare 
qu il y renonce afin que nous sachions à quoi 
nous en tenir sur son compte, et que Soerate 
s'entretienne avec un autre, ou quelqu'un des 
assistans avec celui qu'il lui plaira. Ce discoui s 
d'Aldbiade, joint aux prières de Galiias et de 
presque toute la compagnie, piqua d'honneur 
Protagoras, à ce qu'il me parut : il se détermina 
avec bien de la répugnance à reprendre la dis- 
cussion, et me dit que je n'avais qu'à Interroger, 
qu'il répondrait^ 
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Prolagoras, lui dis-je, ne te figure pas que 
je dispute avec toi dans un autre dessein que ce- 
lui d'éclaircir certaines matières, sur lesquelles je 
suis dans une incertitude continuelle. Je pense 
qu*Homère a eu grande raison de dire que, quand 
deux horames vont ensemble, Tun découvre avant 
l'autre ce qu'il y a à voir *. En effet, les horames 
ont plus de ressources, étant réunis, pour faire, 
dire et imaginer quelque chose que ce soit ; et 
lorsque quelqu'un a fait seul une découverte, 
aussitôt il va cherchant de tous côtés, jusqu'à ce 
qu'il trouve un homme à qui il puisse la com- 
muniquer, et avec lequel il la vérifie. C'est pour 
cette raison que je m'entretiens volontiers avec 
toi plutôt qu'avec tout autre, persuadé comme je 
suis que tu as parfaitement étudié toutes les ma- 
tières qu'il convient au sage d'approfondir, et 
en particulier celle de la vertu. Et quel autre con- 
sulterai-je préférablement à toi? Toi qui te pi- 
ques d'être homme de bien, non pas à la manière 
de quelqups-uns,qui étaçt^ertueux ne savent ap- 
prendre la vertu à personne; mais qui as le ta- 
lent de rendre les autres tels que tu es loi-même : 
et qui as en toi cette confiance que, tandis que 
ceux qui possèdent le même secret, le cachent 
avec soin, toi au contraire tu le publies haute- 



* Uiad. X, V. 224, Voye? le ÏI« AJcibiadc, t. V. 
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ment, prenant le nom de sophiste aux yeux de 
tous les Grecs, te portant pour maître en fait 
d'éducation et de Tertu, et étant le premier quf 
te sois cru en droit d'exiger un salaire k ce titre. 
Comment donc pourrait-on se dispenser de t* ap- 
peler à Teiamen de ces objets, de tf interroger 
et de te dire part de ses pensées? Il n*y a pas 
moyen de ne pas le fairCi et, dès ce moment, 
je souhaite revenir sur les questions que je t'ai 
d'abord proposées, en apprendre de toi quelques 
unes, et en examiner d'autres de concert avec 
toi. Ma première demande était, je crois, celle-ci : 
La sagesse, la tempérance/ le courage, la jvoh 
tice et la sainteté sont-elles cinq^ noms différeus 
d^une même et unique, chose, ou ehiqu^ ' de ces 
noms sè-rapporte-t^l à un sojciÉ propre, à une 
chose qui ait sa faculté particulière, qui la dis- 
tingue de .toute autre P iTuMril^Ddiz que ce n»' 
sont point les noms d'une même chose, mais 
que chacun d eux est imposé à une chose parti- 
cubère; que toutes ^c^ je|(lufL sont des parties 
de la vertu, non comaift ks parties de Tor^ qui 
sont semblables entre elles et au tout dont elles 
font pairtief mf^§ ç^ÊA^ les parties du. visage, 
qui diffèrent --dii 'tlM auquel elles appartien-^ 
nent, et entre elles, ayant chacune leur faculté 
propre. Si tu es encore dans le même sentiment, 
dis-le; et si tuen as changé; explique4e san^^ 
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» 

ficulté ; pereùadé que tu ne te feras aucun tort 
dans mon esprit , si tu parles maintenant d'une 
autre manière. Car je ne serais nullement surpris 
que ce que tu as dit alors , tu l'eusses dit pour 
ne tftter. 

Je te répète de nouveau , Socratey que ce sont 
autant de parties de la vertu, et que quatre d'en- 
tre dies ont les unes avec les autres une ressem- 
blance assez marquée ; mais que pour le cou- 
rage, c'est une vertu tout-à-£ût différente des 
autres. La preuve en est que tu trouveras beau- 
coup de gens très injustes, très impies, très dé- 
bauchés , très ignorans , et qui pourtant ont un 
courage extraordinaire. 

Arrête, repris-je: il' est important d'examiner 
ce que tu dis. Entends-tu par courageux ceux 
qui sont hardis , ou bien autre chose ? 

Oui , dit-il et ceux qui vont avec sécurité au- 
devant dès c^jets dont les autres craignent d'ap- 
procher. 

Maintenant , réponds-mqi : reconnais-tu que 
la vertu est une belle chose , et nW-ce pas 
comme telle que tu fais profession de l'ensei- 
gner? 

Comme une très belle chose assurément : on 
il faut que je sois fou. 

La vertu est-elle en partie laide , et en partie 
beUe, ou belle de tout point ? 
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Elle esl belle de tout point aillant qu'aucune 
chose peut Tétre. 

Sais-tu quels sont ceux qui plongent avec har- 
diesse dans les puits ? 

Oui, les plongeurs. 

Est-ce parce qu'ils savent plonger, ou pour 
quelque autre raison? 

Parce qu'ils savent plonger. 

Quels sont ceux qui sont hardis à combattre à 
cheval , les bons cavaliers ou les mauvais ? 

Les bons. 

Et quels sont ceux qui combattent hardiment 
avec des peltes*? Giux qui savent manier ce bou- 
clier, ou non ? 

Ceux qui le savent manier. Et dans tout le 
reste, ajoula-l-il, si c'est là ce que tu me de- 
mandes, ceux qui savent montrent plus de har- 
diesse que ceux qui ne savent point , et les 
mêmes lionnnes , lorsqu'ils ont appris, sont 
plus hardis qu'ils ne l'étaient avant que d'ap- 
prendre. 

As-tu vu quelquefois, lui dis-je, des gens qui 
n'ayant aucune expérience de toutes ces choses , 
y montrent néanmoins de la hardiesse? 

Oui , j'en ai vu, qui en montrent même beau- 
coup. 

* Boucliers échancrés. 
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Ces gens hardis ne sont-ils pas courageux ? 

S'ils Tétaient, Socrate, le courage serait quel- 
que chose de laid , puisque ceux dont il s'agit 
sont des fons. 

Quels sont donc ceux que tu appelles cou- 
rageux? Ne disais-tu pas que ce sont les gens 
hardis ? 

Je Je dis encore. 

N'est-il pas vrai que ces hommes si hardis ne 
sont pas courageux , mais insensés , et que les 
autres qui sont très instrtiits sont aussi très har- 
dis, et qu'étant très hardis, ils sont très coura- 
geux ? d'où il suivrait que la sagesse et le courage 
sont la même chose. 

Socrate, reprit Protagoras, tu ne te souviens 
pas bien de ce que j'ai dit , et des réponses que 
je t'ai faites. Tu m'as demandé si les gens coura- 
geux sont hardis, je te l'ai accordé; mais tu ne m'as 
pas demandé si les gens hardis sont courageux. 
Si tu m'avdis fait celle question, je t'aurais ré- 
pondu qu'ils ne le sont pas tous. Tu n'as nulle- 
ment démontré que les courageux ne sont pas 
hardis , ce qu'il eût fallu faire pour prouver que 
j ai mal accordé ce que j'ai accordé. Au lieu de 
cela, tu t'arrêtes à faire voir que ceux qui savent 
sont plus hardis qu'ils ne l'étaient avant de sa- 
voir, et que les autres qui n'ont point appris : 
et tu crois que c'est lu une preuve que lu sagesse 
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et le.cpur9ge .^Olit laoïéiiie chose. Mais en raisou- 
niint àe cette iiiaiiière,'ta parviendrais de même 
à conclure que la vigueur et la sagesse sont la 
même chose. Car si , en suivant cettç marche » 
tu me demandais d'abord si les gena vigoureux 
sont forts y je dirais qu'oui ; ensuite, si ceux qui 
savent lutter sont plus forts que ceux qui ne le 
savent pas, et depuis qu'ils ont appris, plus qu'ils 
ne Tétaient auparavant; j'en conviendrais encore. 
Ces choses une fois accordées | il te serait libre 
de te servir des mêmes argumensi pour concluru 
que de mon aveu la sagesse est la mtoe chose qot 
la vigueur. Pour moi, je n'accorde ni ici, ni nulle 
part» que les forts sont vigoufeux» va^ )^ qiie< 
les vigoureux sont forts : parce ^'4trp£>rto et être 
vigoureux n est pas une mémejcbose, et que la 
force vient de la science, et ani/Bsi de.la fureur et 
de la colère; au lieu que la vigueur vient de la 
nature et de la bonne constitution du corps. Ici,,^ 
pareillement, la hardiesse et le courage ne sont]^ 
pas la même chose : en sorte qu'il est bien vrai 
que tous les courageux sont hardis, mais qu'il n^ 
l'est pas que les hardis sont tous coiir^ige^x^ fiti, 
la hardiesse vient aux hommes , et de Tari iBl dfr> 
la colère et de la fureur , comme la force ; le 
courage au contraire vient de la 9f^f|f3e fK^^ 
bonne constitution de l'àme. ■ ^ ■ 

Protagoras, lui difr-je , conviens-tu que parmi 
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les hommes , les uns vivent bien , et les autres 
mal? 
H en 68t convenu. 

Te semble-t-il qu un homme vive bien , s'il vit 
<faû(iê la douleur et les tourmens? ' . 
itVànié. 

Mais s* il mourait aprè/livoir passé sa vie dans 
les {ilaisirSy ne jttgeiidâ*tu pjiâ qu'il a bien vécu ? 

Oah ■ " •^'"^-'v -'^ 

Vivre dans les plaisirs est donc un bien . et 
-^ dlMiiÉfb douleur un mal? — 




PMfm y répdndil!-il , qu'ici^ lie goûte que^^ei 
plaisirs honnêtes. "^'^^^^^^ ^' ' ' * ' 

Mais quoi , Protagoras , ne reconnais-tu ^ , 
à#èela plupart des hommes, quecertaiiiesdioses, 
quoique agréables, sont mauvaises, et que d'.au- 
ta^fifl^^éiiti^^ sontboniMs? 
*^MÉiiife,ielepé^ ■ - — ■ 

Et en tant qu'elles sont agréables, à cause de 
cela ne sont-elles pas bonnes, à moins qu'il i|*en 
réralte^d^iMMÉbiîiidqttfr iàM flUÉMie?" £^ 
choses douloureuses ne soiit-elles pas, par la 
même raison , mauvaîM en. tant que doulpu- 

Je ne sais, Socrate, me dit-il, si je dois répon- 
cbf ainsi d'une nuçBij|j^ dbtol^ que tout ce qfà 
éàm^Mlt M toi^Ëlbut (<e qiit i^ 
reitx, mauvais. Mais i^ me paprait plus sùr^non- 
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aeuleniciit pour la dispute présente^ makk pour 
être conséquent avec tonte ma vie, de dire qu'il 
y a des choses agréables qui ne sont pa& bonnes, 
d'autres douloureuses qui ne sont pas mamêmesy 
et d'àutres qui le sont ; et enfin quHl y en a une 
troisième espèce , qui n'est ni Tun ni T autre, ni 
bonne ni mauvaise^ # 

N*appeUes-ttt point agréables œlka que k 
plaisir accompagne, ou qui font plaisir ? 

Assurément» . 

Je te demande donc si en tant qu'agréables 

elles ne sont pas bonnes^ et le sens de ma ques- 
tion est, si le plaisir lui-même n'est point un 
bien. 

Je réponds à cela, Socrate, comme tu réponds 
toi-même tous les jours, que c'est une chose qu'il 
but examiner. Si cet examen nous parait appar* 
tenir à notre sujet, et que d'ailleurs le bou eli'a- 
gréable nous semblent être la même chose, nous 
raccorderons ; sinon, nous disputerons» 

VeuY-fu, lui di&*je , marcher le premier dana 
cette recherchiez ou aîmeste mieux que je te 
(x>nduise ? 

Il est juste, répondit-il y que tu me conduises^ 
puisque c'est toi qui tiens le discours» 

Ne parviendrons-nous pas, repris-je , delà mar 
nièfe suivante à découvrir ce que nous cherchons? 
De même .que si on examinait un bomne sur 



Digitizod by Gû*..wtL 



PROTAGOKÂS. io3 



soti èxtérieury pour jugér s'il ai de la santé, ou 
é'Û est propre à certains ëietdces da cbrps, après 
avoir tu son visage et ses mains, on lui dirait : 
Allons, quitte tes habits, découvre-moi ta poi- 
trine ^ ton doS) afin que jé voie plus dairèment 
Cé qtd en est : ainsi j'ai énvi« de Êkire qndque 
chose de semblable dans la discussion présente, 
et après avoir vu ta tnatfière de penser sur lé 
Vkétt l'dgrédble, je ne puis me dispenser d'à* 
jouter : Allons^ Protagoras, découvre-moi encore 
les sentimens sur la science. Penses-tu sur ce 
point eomme la plupart des bomnies, on autre* 
ment? Or, voici Tidée que la plupart se forment 
de la science : ils croient que la force lui man* 
que, et que sA destinée ti*esi pas de gouVârnel* ét 
décommander : ils s'iraaginetit au contraire qué 
souvent elle a beau se trouver dans un homme, 
ce n'est point elle qui commande, mais quelque 
autre chose, tantôt la colère, tantôt le plaisir^ 
tantôt la douleur; quelquefois famouri souvent 
fil 'ctsAuîtf M ^epiiSsentânt rddlemeut la science 
comme un esclave, que toutes ces passions traî- 
nent à leur suite, comme il leur plait. £n as-tu 
fa même idée, ou juges-tu qutf la science est une 
belle chose, faite pour commander à Thomme, 
que quiconque aura la connaissance du bien 
et du mal, ne pourra jamais être vaincu par quoi 
que ce soit, et ne fera autre chose que ce que 
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la science lui ordonne; qu'enfin T intelligence est 
«iflBsante pour défendre l'homme contre toute 
espèce d'attaque? 

Socrate, me répondit-il, la. chose me parait 
telle que tu dis, et il serait honteux pour moi 
plus que pour tout autre^ de ne pas reconnaître 
que la science et la sagesse sont ce quUI y a de 
plus fort parmi les hommes. 

On ne peut, lui dis-je, répondre mieux ni 
avec plus de vérité.. Mais sais-tu que le plusgrand 
nombre n'est pas en cela de ton avis ni du mien^ 
et qu'ils disent que beaucoup de gens connais- 
sant ce qui, est le meilleur, ne le veulent pas 
faire, quoique cda soit en leur pouvoir, et font 
toute autre chose? Tous ceux à qui j'ai demandé 
quelle était la cause d'une pareille conduite^ m'ont 
répondu que, ce qui fait qu'on agit de la sorte,, 
c'est qu'où se laisse vaincre par le plaisir, par la 
douleur, ou par quelqu'une des autres passions 
dont je parlais tout-à-l'heure. 

Vraiment, Socrate, il y a bien d'autres choses 
sur lesquelles les hommes n'ont pas des idées 
justes. 

Essaie donc avec moi, Protagoras, de les dé- 
tromper, et de leur apprendre en quoi consiste 
ce phénomène qui se passe en eux, et qu'ils ap- 
pellent être vaincu par le plaisir, et en cousé- 
quenct^ ne pas faire ce qui est le meUleur, quoi- 
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qu'on le connaûne. Peat-élre que si nous leur 
disions : O hommes ! vous ne parlez pas selon la 
vérité, et vous êtes dans rerreur, ils nous de- 
manderaient : Protagoras et Socratei si nous dé- 
finissons mal ce qui se passe dans l'âme , en 
disant que c'est être vainca par le plaisir» qa'esir 
ce donc? Et apprenesE^nous ce que vous penses 
à cet égard? « 

Quoi donc ! SocratCf convient»il que nous nous 
arrêtions à examiner les opinions du vulgaire, qui 
dit sans réflexion tout ce qui lui vient à Tesprit? 

Je pense que cela nous servira à découvrir 
quel est le rapport du courage avec les autres 
parties de la vertu. Si tu juges encore, comme 
tout'à-rheure, que c'est 4 moi de te montrer le 
chemin, suis- moi par où je croirai plus à pro- 
pos de te conduire. Si tu ne le veux pas^ et que 
tu^(li;i^ij(^ux que je laisse là cette discuasiony 
j'y renonce. 

Tu as r^^sopi^^t-il : achève comme .tu as com- 
mencé. 

S'ils nous demandaient donc de nouveau , 

repris-je, qu'entendez-vous par ce que nous ap- 
pelo|i& être vaincu par le plaisir ? je leur répon** 
drais : Écoutez^ nous allons tâcher de vousTap- 
prendre, Protagoras et moi. N'esl-il pas vrai 
que c'est dans les occasions suivantes que cela 
vous arrive? Par exemple, vous vous laissez 
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¥«f6ora par iemai^er, le boîre, les pitisiri de 
l'amour, toutes choses agréables, et vous faites 
^ actions iiiaimises, quoiqDe tous les con- 
naissiez pour teHes. Ils en conviendraient ; el si 
nous leur demandions encore , toi et moi : Par 
^fÊtà endroit dîles^cute ijtt'elies sont nuRtffllieB? 
' Bst-ce pme qa*éks Wùê cffCMit ce seitlfiment 
de plaisir momentané, et qu'elles sont agréables, 
OU p^ree qn'dles vous eiposènt poiÉr ht snilé à 
des maladies, k l'indigence et à beaucoup d'au- 
tres maux semblables ? £t si elles n'étaient sujet* 
les è ancmie sttite ftcheole, et: qu'elles ne tous 
proeuradéenl-quedu plai^, les regarderiez-vàHs 
encore comme des maux, lorsqu'elles ne vous 
donneraient que du plaisfay de io^iXt itiàidèfë et 
en tonte occasion ? Quelle autre réponse, Prbta- 
goras, pensons-nous qu'ils nous feraient^ sinon 
qu'eHes ne sont (te mauvaises à cause du senti* 
ment agréable qu'elles excitent en eux au mo- 
ment de la jouissance, mais à cause des maladies 
et des autres maux qu'elles traînent à leur suite? 

Je pense, dit Protagoras, que la plupart ré* 
pondraient ainsi. 

^îs en' causant des nmiadies, eHes dlMtttéÉ 
la douleur^ eOes en causent pilféHÊé^ÊÊÊi^ éû eUh* 
gendrant la pauvreté. Ils en conviendraient, ce 
mesenible. 
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Protagorasen tomba d'accord. 

O hommes ! ces choses ne vous paraissent donc 
mauvaises, comme nous le disions, Protagoras et 
moi, que parce qu'elles aboutissent à la douleur, 
et qu'elles vous privent d'autres plaisirs? Ils l'a- 
voueraîenl sans doute. 

Ce fut notre avis, à l'un et à l'autre. 

Si nous leur faisions à présent la question con- 
traire, en leur disant : Vous, qui prétendez que 
certaines choses désagréables sont bonnes, ne 
voulez- vous point désigner parjà les gymnases, 
la guerre, le traitement des maladies par le feu, 
le fer, les purgations et la diète? 'est-ce pas 
là ce que vous appelez bon, et en même temps 
désagréable ? Ils le confesseraient. 

Protagoras le reconnut. 

Dites-TOus qu'elles sont bonnes, parce que, 
dans le moment, elles vous causent les dernières 
douleurs et des peines très vives? N'est-ce pas 
plutôt parce que vous leur devez dans la suite 
Votre santé, la bonne constitution de votre corps, 
et l'étal son salut, sa puissance et son opulence? 
ils en conviendraient, je pense. 

Protagoras fut de mon avis. 

Ces choses ne sont donc bonnes que parce 
qu'elles se terminent au plaisir, et parce qu'elles 
vous délivrent des peines, ou qu'elles les éloi- 
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gnent de tous. jPôuves^ous nous nommer qaeU 
que autre mesure que le plaisir et la douleur^ 
que TOUS ayez eu vue, pour murer que ces 
choses sont bonnes? fls diraient que non, selon 

moi. 

Et selon moi pareillement, dit Protagoras*. 

Ne poorsuivess^vous pas le plaisir comme 
étant un bien, et ne fuyea^vous point la douleur 
comme un mal? 

Nous en coQTinmes tous deux. 

Vous tenez dope la douleur pour un mal, et 
le plaisir pour un bien, puisque vous dites que 
la xoie même est mautaise, lorsqu'elle vous prive 
de plaisirs plus grands que ceux qu'elle vous 
procure, ou qu'elle vous cause des peines plus 
grandes que ne sont ses plaisirs; car si vcMisaviee 
quelque autre motif d'appeler la joie mauvaise, 
et que vous eussiez en vue une autre mesure, 
vous pourriez nous le dire» Or, vous n'en trou- 
verez point. 

Je ne le pense pas non plus, dit Protagoras. 

N*est-ce pas la même chose à l'égard de k dou- 
leur? Vous dites que c'est un bien , lorsque les 
peines dont elle vous délivre sont plus -grandes 
que ceHes qu'elle vous cause, ou que les plaisirs 
qu elle vous procure l'emportent sur les peines. 
Si vous avîes en vue qudque autre cho^ que 
ce que je dis^ lorsque vous appelez la douleur 
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un bieU| vous pourriez nous le dire. Or, vous ne 
Ict pourra pas. 

Tii as raison, répondit Protagoras. 

Maisy repris-je, si vous me demandiez vous* 
mémesy à votre tour ; Pourquoi noos parlez-yous 
de la. même chose depuis si long-temps , et la 
toume»^oas en tant de manières? Pardonnez* 
l^moiy TOUS dirai-je : car, premièrement^ il 
n'est pas aisé d'expliquer en quoi consiste ce que 
vous appelez être vaincu par le plaisir} en se- 
cond lien, de oe point dépend tout ce que je 
veux démontrer. Au reste , il vous est encore 
libre de revenir sur vos pas» au cas que vous 
appeliez bien quelque autre chose que le plai* 
sir, et mal quelque autre chose que la douleur. 
Èles»voos oontens, pourvu que vous passiez 
votre vie dans le plaisir, exempts de toute dou- 
leur ? Et si cela vous suffit, s'il n'est aucune chose 
que vous puissiez dire bonne ou mauvaise, 
qui ne se termine m plaisir ou à la douleur, 
écoutez ce qui suit. Car, si ceja est ainsi, je sou- 
tiens qu'il est tout-à-iiaùt ridicule de dire, comme 
vous frites, que souvent un homme qui connsit 
qu'une aCtiou est mauvaise, quoiqu'il puisse 
s*empecher de la £aire, la £iiit cependant ^ étant 
entndné et comme étourdi par le plaisir; et en* 
core qu'un homme , connaissant le hien , ne 
veut pas le faire, à cause du plaisir présent au» 
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quei il succombe. Vous verrez plus clairement 
combien ce discours est ridicule, si nous n*eiii^ 
ployons pas plusieurs noms, tels que ceux d'a- 
gréableet de désagréable» de bon et de mauvais, 
el si, oomroe nous «vpnavu qu'il n'y a que deux 
choses, nous ne nous servons aussi que de deux 
noms pour les exprimer : d'abord de ceux de 
bon«l de mauvais;. ensuite, do cens d'agréabh 
et de désagréable. Gela posé, disons qu'un 
homme, connaissant pour mauvais ce qui est 
mauvais, ne laisse pas do kt jairo. 8i quolqit'wi' 
nous demande pourquoi, nous répondrons que 
c'est parce qu'il est vaincu. Par quoi ? nous dira*. 
t-U, Il no nous est plus pennîs do dira que c'est 
par le plaisir, puisqu'à la place du nom de plai- 
sir nous avons substitué celui do bien. Képoo* 
dons*lui donCf et disons quo cfesi panse qu'il est 
vaincu. Par quoi? répliquera- t-il. Par le bien, di« 
rons-nous. Si celui qui nous, interroge est un 
railiourt il se moquera de doim, et nous dira: 
En vérité, vous avancez là une chose bien ab- 
surde, qu'un homme qui sait que ce qu!il va 
£ûro est mauvais^ le £mso lorsque rien ne l'y 
oblige, et cela vaincu par le bien. Qâbi donc! 
poursuivra-t-il, les biens ne méritent-ils pas de 
l'emporter dans votre estime sur les maux, ou la 
méritent*ils ? Nous répondrons sans doute qu'ilsi 
ne le méritent pas; autrement celui que nous 
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disons laissé vaincre par le plaisir, ue se^ 
r^l opiipghW d'auonoie Guiie. Par quelle vwmf 
oontiQuera-t-il peot^tre^ le» biens ne doiwil-' 
ils pas l'emporter sur ies maux, ou ici» maux sur 
ktk biflM» sinon perce que tfi$ uns font plus 
grands, les autres plus petits, ou les uns en plus 
grandot les autres ep mcuodce quantité ? Noua 
n^eurcns osrlsiBeiaenl d'euM jeaisan à alMgoer 
que celle*lii. B est donc évident , conclura-t*ily 
que <|e iaisser vaincre p^r le plaisir nest autre 
eliQseqne.ohaisir desnunix plus jppa nd s A topliih» 
de biens plus petits. En voilà assez sur ce point,' 
Appliquons présentement aux mêmes objets leS' 
noms d'jgr^able et de déaagrédble. Et au Veu' 
que nous disions tout-à-rheure qu'un homme 
fait ce qui est mauvais, disons ici qu'il iait ce 
#^ qui est désagréable, quoiqu'il le connaisse poUl^ ^ 
tel, parce qu'il se laisse vaincre par ce qui est 
agréa|^aans doute digis le cas où l'agréable ne 
mériie pee. de remporter; et qael aulte mérite' 
le plaisir peut-il avoir sur la douleur, si ce n'est 
l'excès ou le défout de l'un comparé à l'autre, 
> o*esi»è>dire, lorscpie Vm est ph» grand, l'autre 

plus petit, l'un en plus grande, l'autre en moin-- 
dre quantité ? £n e£fet, si on nous disait : S6crate,' 
le pkûsir ou la peine présente l'ei^portedebeafo*- 
coup sur le plaisir ou la peine future; par quel 
autre endroit, répoudrais-jei sinon par le plai&ir 
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ou par la douleur ? Il n est pas passible que ce 
soit par autre chose. Mous renenibioiis tous à un 
homuie qui, sachant bien* peser, met d'nn côté 
les choses agréableS| de Tautre les désagréables, 
et'oelleB qui sont prodbies et celles qui sont éloi- 
gnées, les pèse iSa$ sa balance, et décide de quel 
coté est lavantage. Si vous pesez plaisirs contre 
plaisirs, ceux qoi sont plus grands et. en plus 
grande quantité doivent toujours être préférés; 
si c*est peines contre peines, il faut toujours 
choisir celles qui sont moindres et en moindre 
quantité; enfin, si l'on contrebalance les planirs 
et les peines, et que les plaisirs 1 emportent sur 
les peinesy les plaisirs présens sur les peines éloi- 
gnées^ ou les plaisirs éloignés sur les peines pré- 
sentes , il faut faire Faction où les choses sont 
^ ainsi disposées; si, au contraire, les peines Tem- 
portent sur les plaisirs, il ne fiaiut pas la £nre. Y 
a-t-il, leur dirais-je, quelque autre parti à pren- 
dre? Je suis persuadé qu'ils ne pourraient pas 
en assigner un autre. 

Protagoras en jugea de même. 

Puisque cela est ainsi , répliquerai-je, répon- 
des à ceci. Les mêmes objets ne nous paraissent- 
ils pas plus grands, étant vus de près, et plus 
petits, étant vus de loin? 14 'en couviendraient- 
ik pas? 

Sans difficulté. 
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N'en est-il pas de même pour la grosseur et 
pour le nombre? Et des sons égaux, entendus de 
près, ne sont-ils pas plus forts, et plus faibles si 
on les entend de loin? 

Us ne pouvaient le nier. 

Si notre bonheur consistait donc à faire et à 
choisir les grandes longueurs, et à éviter et ne 
pas faire les petitès, en quoi mettrions*nous nos 
ressources pour vivre heureux ? Serait-ce dans 
la science des mesures, ou dans la faculté qui 
nous fait juger des objets par les apparences? 
N*est-il pas évident que celle-ci nous égarerait, 
qu'elle nous ferait souvent passer d'un sentiment 
à Tautre, et nous occasionnerait bien des re- 
pentirs dans nos entreprises et dans nos choix, 
en fait de grandeur et de petitesse ; qu'au con- 
traire, l'art de mesurer dissiperait ces vaines ap- 
parences, et, nous montrant le vrai à découvert, 
mettrait notre âme en repos, l'affermirait dans 
la vérité, et assurerait le bonheur de notre vie ? 
Ceux à qui nous avons affaire diraient-ils que 
notre conservation serait attachée à l'art de me- 
surer, ou à quelque autre art? 

11 avoua que ce serait à l'art de mesurer. 

Mais quoi, si le bonheur de notre vie dépen- 
dait du choix du pair et de l impair, dans les cas 
où il serait à propos de prendre le plus, et dans 
ceux où il faudrait prendre le moins, soit en les 
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tôittparant avec eux-mêmes ou l'un avec Fautre, 
èM encore qu'ils iusseot près ou loin, à quoi 9è-> 
ttons-noas redevables de notre salut? N'est-ée 
pas à une science, et à une espèce de science 
<}es mesures , puisque c'est un art de calculer 
l'ex^ ou le défaut? Et comtne cet art a pour 
objet le pair et l'impair, est-il autre que Tarith- 
métlque? £n conviendraient-ils, ou non? 
. Protagoras reconnut qu'ils en conviendraient. 

Fort bien, mes amis. Mais, puisque nous avons 
jugé que le bonheur de notre vie dépend du 
joate diolx du plaisir et de ia douleur, et dé ee 
qui est en ce genre en plus grande ou en moin- 
dre quantité^ plus grand ott^ui pelil, plus 
proche ou plus éloigné, ne pensez-^VtAift pas que 
cet examen, ayant pour objet l'excès ou le dé- 
finit de l'un par rapport à TaolM^ ou leur égalité 
respéctive, est une espèce d*art de mesum? ' 

Sans contredit. '^'^:r^<!m■ 

• Et puisque c'est un art de mesurer^ c^M aé- 
0Miir«aient on art et une science toUiv|iipiâ^« 

ils en conviendront. 

Noua -examinarons une autre fois qudie «spèoe 
d'art dt de science ce peut être. Il nous suffit de 
savoir que c'est une science, pour l'explication 
que 'noua avons à vous donner, Protagoras ét 
moi, sur la question que vous nous aveiî pti5- 
posée. Vous nous avez demandé, s il vous en 
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soiiviehs, lorsque nous sommes tombés tl*accoril, 
Protagoras et moi, que rien n'élail plus fort que 
la science, et que partout où elle se trouvait, elle 
triomphait du plaisir et de toutes les autres pas- 
sions, et que vous, au contraire, vous prétendiez ' 
que le plaisir était souvent vainqueur de l' homme 
même qui a la science en partage, et que nous 
n'avons pas voulu v^us accorder ce point ; vous 
nous avez, dis-je, demandé après cela : Protago- 
ras et Socrate, si se laisser vaincre par le plaisir 
n'est pas ce que nous disons, qu'est-ce que c*est? 
Et apprenez-nous en quoi vous le faites consister. 
Si nous vous avions alors répondu tout aussitôt 
que c'est dans T ignorance, vous vous seriez mo- 
qués de nous: à présent vous ne pourrez le faire 
sans vous moquer en même temps de vous-mêmes. 
Car vous avez reconnu que ceux qui pèchent dans 
le choix des plaisirs et des peines, c'est-à-dire, des 
biens et des maux, pèchent pas défaut de science, 
et non de science simplement, mais de cette es- 
pèce particulière de science qui apprend à me- 
surer, comme vous Tavez avoué ensuite. Or, 
vous savez que toute action où l'on pèche par 
défaut de science a l'ignorance ])our princi|)e. 
Ainsi, se laisser vaincre par le plaisir est la plus 
grande de toutes les ignorances. Protagoras, que 
voici, se vante de guérir cette maladie, ainsi que 

Prodicus et Hippias. Mais vous, parce que vous 
a. 
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pensez que c'est toule autre chose que l'igno- 
rance, TOUS ne vous adressez point à ces sophis- 
tes, et vous n'envoyez pas vos en&ns à leur école, 
comme si ces sortes de choses ne pouvaient 
s'enseigner. Au lieu de leur foire par| de votre 
argent, vous le ménagez, et par là vous fiiites 
mal et vos affaires domestiques et les af&ires 
publiques. 

Voilà ce que notis aurions à répondre au vul- 
gaire. Maintenant je vous demande, Hippias et 
Prodicus, aussi bien qu'à Protagoras, aiin que 
vous preniez part à la conversation, si vous ju- 
• gez que ce que je viens de dire est vrai ou faux. 

Tous décidèrent que rien n'était plus vrai. 

Vous avouez donc , repris-je , que Tagréable 
et le bon, le désagréable et le mauvais, sont une 
même chose. Et je conjure Prodicus de ne pas 
faire usage içi de son art de distinguer les noms; 
car, mon cher, quelque nom qu'il te plaise d'em- 
ployer, soit agréable, soit joyeux, soit délectable^ 
réponds à ce que je te demande, 

Prodicus me l'accorda en souriant, et tes au- 

« 

très aussi. 

M'accorderez-vous encore ceci, leur dis*|e: 
^e toutes les actions qui ont pour objet de nous 
procurer une vie agréable et sans douleur sont 
belles et utiles , et que toute action belle est 
bonne et utile ? 
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lifl en convinrait. 

Si donc, ajoiitai-je, ce qui est agréable est bon, 
il n'est personne qui» sachant ou conjecturant 
qu'il y a quelque chose de meilleur à faire que 
ce qu'il fair, et que cela est en son pouvoir, se 
détermine à faire ce qui est moins bon, lorsque 
le meilleur dépend de lui ; et être inférieur à soi- 
même n*e8t au tra chose qu'ignorance, comme 
c'est sagesse d'y être supérieur. 

Tous ravouèrent. 

Mais quoi! qu'est-ce qu'être ignorant, selon 
vous? N'est-ce point avoir une opinion fausse, 
et se tromper sur des objets de grande impor* 
lance? 

Tous l'avouèrent encore. 

H'est-il pas vrai, leur dis-je^ que personne 
ne se porte volontairement au mal, ni h ce qu'il 
prend pour mal;. qu'il n'est pas, à ce qu'il pa* 
ral^ dans la nature de l'homme d'embrasser de 
propos délibéré ce qu'il croit être mauvais, au 
lieu de ce qui est bon; et que quand on est 
forcé d'opter entre deux maux, on ne choisira 
jamais le plus grand, lorsqu'on peut prendre le 
moindre? 

Nous sommes tous demeurés d'accord de dia- 
cnn de ces points. 

Qu'appelez-vous donc du nom de terreur et 
de crainte? Entendes-vous pas là la même chose > 
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que moi? Pour moi, je dis que c'est l'attente 
d'un malf 6oit que (ceci s'adressa 4 toif Prodi- 
cus) vous l'appeliez crainte ou terreur. 

Protagoras et Hippias jugèrent que la crainte 
et la terreur n'étaient autre chose que cela. Pro- 
dicus l'accorda de la crainte, et le nia de la ler^ 
reur. 

è Peu m'importe, Prodicus $ l^^sseutiel ei^t de sa- 

voir si ce qui a été dit précédemment est vrai. 

Est-il quelqu'un qui se porte volontiers vers les 
objets qu'il craint, lorsquii est maître de se 
tourner du côté de ceux qu'il ne craint pas ? ou 
cela est-il impossible, suivant nos aveux? Car 
nous avons reconnu que ce qu'on craint, on kl 
regarde comme un mal, et que jnnr)ais persqnne 
ne se portera vers ce qu il regarde comme un 
malf ni ne le choisira de propos délibéré. 

Tous furent de cet avis. 

Tout ceci posé, continuai-je , il faut, Pro- 
dicus et Hippias, que Protagoras justifie ici la 
vérité de ce qu'il a répondu d'adiord , un peu 
après le commencement de cet entretien , lors- 
qu'il a dit que des cinq parties de la vertu aucune 
n'était telle que l'autre, et que chacune avait sa 
faculté particulière: ce n'est pas de cela tjue je 
veux parler, mais de ce qu il a répondu ensuite. 
Or, il a dit que quatre de ces parties avaient 
line assez grande ressemblance entru elles^ mais 
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qu*iine • le oourage , était absolument di£Ëèreiita 
des aums-, et que je le recoonattrais k la œar- 
que suivante : Tu trouveras , Socrate , m'a-t-U 
dit, des iiommes très impies, très injustes, très 
débauchés , très ignorans , et en même temps- 
très courageux; ce qui fera comprendre lex- 
tréme différence qu'il y a entre le courage et ks 
aptres parties de la vertu . Cette réponse m'a gran- 
dement surpris dans le moment même ; mais ma 
surprise a bien augmenté depuis la discussion où 
je viens d'entrer avec vous. Je lui ai donc de- 
mandé s'il entendait par courageux les gens liar- 
dis; il m'a répondu: Oui, ceux qui vont aveo 
sécurité au-devant des dangers. Te rappelles»tu, 
Uis-je à Protagoras, de m'avoir fait cette ré- 
ponse? 
Il en convint. 

Présentement, dis-moi, au-devant de quels 
objets les hommes courageux vont-ils, selon 
toi ? Est-ce au-devant des mêmes objets qui les 
lâches ? 

Non,dil*il. 

C'est donc au-^bvant d'autres objets-? 
Oui. ^ 

Les lâches ne vont-ils pas au-oevant des. ob- 
jets propres à inspirer de la confiance , et les 

courageux au-dcvani de ceux qui sout propiHis 
il inspirer Ja crainte? . 
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On le dit ainsi communément, Socrate^ 
A la bonne, heure , repris-je ; mais ce n^est 
pas ce que je te demande; cest ton sentiment 
que je veux savoir. Au^levant de quels objets, 
dia-tu, que vont les courageux? Est«ce au-devant 
des objets propres à inspirer la crainte , et les 
regardant comme tels ? 

Mais f répondit'il j il vient d*étre démontré j 
par tout ce que tu as dit, que cela est impos- 
sible. 

Cela est encore vrai , dis-je. Si donc cette 
démonstration est bien faite, personne ne va au- 
devant des objets qu'il juge terribles , puisque 
nous avons vu qu'être inférieur à 8oi*méme est 

un effet de T ignorance. 
Il l'avoua. 

Tous vont donc au-devant des objets qui peu- 
vent inspirer la confiance , tant les courageux 
que les lâches, et à cet ^rd les uns et les autres 
se portent vers les mêmes choses. 

Cependant, Socrate, me dit-il, les làclips et • 
les courageux se portent vers des objets tout- 
à-fait opposés. Sans aller plus loin, les uns vont 
volontiers ;i la^^erre , et les autres n') veulent 
poini aller.. 

^ Est-ce , repris-je , dans les cas où il est beau 
ou honteux d y aller? 

Dans les cas où il est beau d*y aller, me dit-il. 
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Mais s'il est beau d'y aller» c'est aussi une 
bonne ebose, eomme nous l'avons reconnn tout- 
à-I'heure; carnous sommes convenus que toute 
bdle action est bonne* 

Tu dis Trai , et je suit toujours dans ce senti- 
ment. • ' I ^ 

Tu ffoé bien. Mais qui sdiiiète ^fil téSoÈÊai 
d'atler à ta gneirre , lorsqu'il est fibii^t bean d'j 
aller? • " ' ^"'^ ■ 'î^' '^'^i:^^': V . » 

LesUcbeSy répondit-U. -'-iK^^^/C 

èfé^eir w^^osefiéni^et &|nné^ete%il4Kic 
aussi agréable?' " ' - " /' .^s* ♦ 

Gala a été aM>rd6. ' ' 

Xorsqùe les Hcliés i^bîMilidtaiei^^ èst 
plus beau^ meilleur et plus agréable, le connais- 
settt*ils pour tel ? 

Si BOUS accordons ce point, répolaiiiÊ^^iloiS 
détruirons tous nos aveux précédens. 

ptdiiliku, meiltéàr ét'i^ a^iéa^ 

Il en faut çonyoair. - - ' .^ruh-.^r 

n^ddiîè^rde cra(ni^ iH^t^^ ; et^ 
faut dire autant de leurs confirma* ^ ^ 
■ ÇdaestmLgtetk ' 

pas belles? , '■ ■ - ^^'^'^'^^ "é^^ 
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Et si elles sont beliesi ne sont-eile(i.pas bonnes ? 
Qui. 

^ JjBB Uehes , les féméraires et les fiirieux n'onl- 
ik pas au contraire des craintes des çonfiancai 
hontefises? 
Il en convint. 

Lorsqu'ils sont hardis en d^ choses hpn(QU^ 
e| mauTOses, est-ce par mi autre principe^ que 
par le défaut de connaissance et.rignorai\pe? 

Non , dit-il. 

Mai# quoi! ce qui fait que les lâches sont la- 
. elles, rappelles-tul&cheté ou courage? 

Je rappelle lâcheté. 

lies lâches ne potis ont «ils point paru être 
tels par l'ignonince des objets véritabjeinent k 
craindre ? 

Oui| dit-il. 

Cestdoncpar cette ignorapcequ'ilssQntlâclnis* 

}i en tomba d'accord. 

Tu es d'ailleurs convenu que ce qui le^ ^t 
lâches 9 c'est la lâcheté. 

U ne s'en défendit pa^. 

La lâcheté est donq l'ignorance des objets 
qui sont à craindre et de ceux qui pe le soqt 

pas. 

U en convint par un si^e de téte. 

Biais le courage est le contraire de la lâcheté* 

Oui. 
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J^a science des objets qui sont ou ne sont pas 
à craindre, n'est-elle pas opposée à Tignorance 
de ces mêmes objets? 

Il fit un nouveau signe de téte. 

L'ignorance de ces objets n'est-elle point la 
lâcheté? 

11 fit encore un signe , mais avec bien de la 
peine. 

La science des objets qui sont ou ne sont pas 
à craindre est donc le courage , puisqu'elle est 
opposée à l'ignorance de ces objets. 

Ici il ne voulut plus faire de signe, ni dire un 
seul mot. 

Quoi donc, Protagoras, tu ne réponds ni oui 
ni non à ce que je te demande? 

Achève toi-même, me dit-il. 

Je n'ai plus, repris-je, qu'une seule question 
à te faire, savoir, si tii juges encore comme pré- 
cédemment, qu'il y a des hommes très ignorans 
et en même temps très courageux? 

Soc rate, lu t'obstines toujours^ ce me semble, 
à vouloir que ce soit moi qui réponde. Je le ferai 
donc ce plaisir, et je dis que, d'après ce qui a été 
accordé, cela me paraît impossible. 

Je ne te fais toutes ces questions, lui dis-je, 
que pour savoir ce qu'il faut penser des parties 
de la vertu , et en quoi consiste la vertu elle- 
même. Car ce point une fois mis en évidence. 
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noKk^ connaitrons clairement l'objet sur lequel 
nous avons fait l'un et l'autre un long discours; 
moi, pour montrer que la vertu ne peut s'ensei- 
gner, toi, pour prouver le contraire, £t il me 
parait que la conclusion de notre entretien s'é- 
lève contre nous, et se moque de nous, comme 
ferait une personne ; et que si elle pouvait par* 
1er, die nous dirait : Socrate et Protagoras, vous 
• êtes Tun et l'autre bien inconséquens. Toi , qui 
disais d'abord que la vertu ne peut s'enseigner, 
voilà que tu f empresses de te contredire, f atta«> 
chant à démontrer que toute vertu est science, 
et la justice et la tempérance et le courage : ce 
qui conduit manifestement à ce résultat, que la 
* vertu peut être enseignée. En effet, si la vertu 

était autre chose que la science, comme Prota- 
goras s'efforce de le prouver, il est évident qu'elle 
ne pourrait s'enseigner : an lieu qu'il serait 
étrange qu'elle ne le pût pas, s'il était prouvé 
qu'elle est une science, comme tu travailles, So« 
crate, à le démontrer. Protagoras, de son côté, 
après avoir posé pour certain qu'elle peuts'ensei^- 
gner, pàndt £eiire à présent tout ce qui est en son 
pouvoir pour montrer qu'elle est toute autre 
» chose que la science; et de cette sorte elle ne 
serait point de nature à être enseignée* Pour moi, 
Protagoras, à la vue du trouble et de la confu- 
sion extrême qui règne en cette matière, je sou- 
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haite passionnément de la voir éclaircir; et je 
voudrais qu'après la discussion où nous venons 
d'entrer^ nous allassions jusqu^à examiner quelle 
est la nature de la vertu, pour voir ensuite si elle 
peut s'enseigner ou non : afin qu'Épiméthée, 
après avoir tout gâté dans la distribution dont 
il fut chargé, comme tu Vas raconté, ne nous 
trompe point encore ici, et ne nous fasse point 
frire plus d'un £iuz pas dans icette recherche. Le 
prévoyant Prométhée , dans ta fable , m'a plu 
beaucoup plus que le négligent Épiméthée. C'est 
à son exemple que» portant sur toute la suite 
de ma vie un regard de prévoyance, je m'appli- 
que soigneusement à l'étude de ces matières : et 
comme je te l'ai dit d'abord, mon p\né grand 
plaisir serait de les approfondir avec toi , si tu y 
consentais. " 

Socrate, dit Protagoras, je loue toii ardeur et 
ton talent à maiiier la dispute* Car entre tous 
ies^^défauts dont je me flatte d'être exempt, je 
suis â|: tous les hommes le moins jaloux. Aussi 
ai-je dit souvoit de toi , que de tous les jeanés 
gens de ma connaissance, tu es celui dont je 
fiiis le plus d'estimei et que je te mets inBniment 
au-dessus de tous ceux de ton âge. Tajoute que* 
je ne serais pas surpris qu'un jour tu prisses 
place parmi les personnages célèbres pour leur 
sagesse. Nous converserons une autre fois sur ces 
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matières quand lu voudras : pour aujourd'hui, 
j^ai qudque autre diose de pressé à faire. 

Va donc, répondis-je, où tes affaires appel* 
lent. Aussi bien, il y a long-temps que je de- 
vrais être rendu où j*ai dit qu'il me fallait aller) 
ét je ne suis resté que pour faire plaisir au beau 
Callias. 

Après ces discours de part et d'àutre, nous 
nonà sommes 
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« On n'est pas d'accord dit Olympiodore, 
sur le vrai but du Gorgias. Les ^ns préten- 
dent qu'il 8*y agit seulement de la rhétori- 
que, sans autre , motif, sinon que Socrate, 
dans sa discussion avec Gorgias, ne parle 
que de la rhétorique, caractérisant ainsi tout 
le dialogue par une -seule de ses parties. 
D'autres soutiennent que le Gorgias traite 
du juste et deTinjuste, parce qu'il y est dit 
que rhomme juste est heureux et l'homme 
injuste misérable, d'autant plus misérable 
qu'il eft plus injuste et qull l'est pins long- 
temps; ne s'aperoevaot pas que ce point de 
vue est lui-même partiel^ et ne se rapporte 
encore qu'à la discussion de Socrate avec 
Polus. D'autres enfin voient dans le Gorgias 
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un dialogue tIiëologi(}ue, à cause de l'épisode 
mythologique qui le coufonne; et oeux-ci 
se trompent encore plus que les autres. Pour 
nouS| nous pensons que le but du Gorgias 
est lexposition des principes sur lesquels re- 
pose le bonheur public*..... Le Ciorgias, dit 
plus }qu4 Qlympiodpi:^, ^ divi^ en tr^i^ 
parû^s : la première, qui compr^4 di^ . 
cussÎQfi deSocrate avec Gorgias; la secondci 
la disoussion avec Polus ; la tr^ittème^ la^i^ 
cussioa avec Cs^Uiclès* » 

Les critiques mod^r^ies ne ^ont guère plus 
d'accord entre eux que ceux de Vant^quité. 
Le. Gorgias contient tant de chosç&i ^t le lien 
qui unit toutes ses parties, est si dé|ical^ 
que, pour peu que ce lien échappa op peut 
supposer à ce grand dialogue les buts les 
plus divers, selon celle de ses parties dont on 
est frappé davantage; et comme les coqsidé- 

étMm, Toissls «siytede RsQtlii p. Sfi. 
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tout le milieu du Gorgias sont bien proprea 
i fixe9 Falttndon, tllet ckrvaient paraître 
aiix yeux les plus cKercésk centre et le but 

du dialogHe; aussi Schleiermacher lui-même 

fiuit-ril par iqcliner à lopinion d'Olympio- 

dore. 

Rieu de plus naturel^ et pourtauty selon 
uous, rien de plus inexact. Selon xious, le 
Yfai but do Gorgies est la riiétorique, eomiM 
le veut Topinioa la plus vulgaire et la so^ 
Gonde inscription du dialogue, quel qu'en 
smt l'auteur. Nous repdims hommage à la 
sagacité d'CKjFmpiodore, qû a tris bien cobih 
pris que touS les points de vue de ses deYan^^ 
eiers s'appliquent à une seule partie du dia* 
logue; nais nous oroyons que son point do 
vue a le même défaut; qu'il ne rend pas 
compte de roiiyrage tout entier, et que, pour 
le maintenir dans sa rigueur, il fimdnlt 
lui saerifiw toute la partie du Gwgîaa qui 
roule sur la rhétorique, et qui n'aurait plus 
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alors aucune valeur en eUe-méme. Nous ad- 
mettons volontiers la division quOlympio- 
dore propose du dialogue en trois parties 
qui se rapportent à Gorgias^ à Polus et k 
CalliclëS| et nous croyons qu en effet cette 
division embrasse tont l'oavrage; mais nous 
pensons que, si cette division est fondée, st 
les trois parties du dialogue sont liées Tune 
à l'autre, comme elles doivent letre, si la 
troisième dérive de la seconde, et la seconde 
de la première, les deux dernières ne sont 
et ne peuvent être que des développemens 
de la première 9 et que c'est dans celle-là 
qu'il &ut chercher, avec le mqtif des deux 
autres, le but de tout le dialogué Or, la pre-. 
mière partie du Gorgias, la discussion de 
Socrate avec Gorgias roule incontestable» 
meut sur la rhétorique. 

Si le sujet de la première partie du Gor- 
gias est la rhétorique, que sont les autres 
i:elativement à celle-là? Des preuves nouvel- 
les, des principes du haut desquels le résui^ 
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tat obtenu daii^ la première partie s aperçoit 
mieux; et comme il est dans la nature des 
principes d'être plus généraux que la consé- 
quence à laquelle ils doivent mener, les deux 
dernières parties du Gorgiasne peuvent dé- 
montrer la première, que précisémentà con- 
dition delà surpasser en généralité, en gran- 
deur et en intérêt; delà l'illusion de Schleier- 
macher etd'OIympiodore. Socrate engage la 
discussion avec Gorgias sur la rhétorique, 
quil traite sévèrement. Gorgias la défend et 
se défend lui-même avec la finesse et la me- 
sure que lui attribue Thistoire; mais comme 
il est àgé| qu'il est étranger à Athènes, et y 
remplit une mission diplomatique, il ne se 
livre à la discussion qu'avec une certaine ré- 
serve; et quand elle entre dans le fond des 
choses, il cède la parole à son disciple Po- 
los, jeune homme plus propre à soutenir 
une discussion un peu vive. Or, pour traiter 
à fond la question de la rhétorique, il faut 
avoir résolu celle du juste et de Tinjuste, 
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tir la justice est la matière même de la rhé- 
torique, puisque lorateur parle toujours 
dans l'assemblée du peuple, pour ou contre 
des lois qu*il croit justes ou injustes, et de- 
vant les tribunaux, dans des causes civiles 
ou politiques, pour ou contre un accusé 
qu'il veut faire considérer comme ayant agi 
justement ou injustement. Il faut savoir si la 
rhétorique peut rien se permettre contre la 
justice, car de la solution de ce point dé- 
^end ridée qiie nous devons nous faire de 
la rhétorique. La seconde partie du Gorgias, 
ou la discussion avec Polus, doit donc être 
considérée comme une suite nécessaire de la 
première, et la troisième, la discussion avec 
Calliclcs, n'étant évidemment que le dévelop- 

penient et la généralisation de la seconde, 

• 

puisqu'on y traite encore de la justice, m^ls 
avec plus d'étendue et de rigueur, se rapjîorte 
encore à la première, et par conséquent à 
la rhétorique. En effet, la discussion avec 
Calliclès, achevant de démontrer que la jus- 
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tice est la règle absolue de nos actions, non- 
seulement d'après les institutions sociales, 
mais selon la vérité des choses, il suit <]ue la 
rhétorique ne peut rien se permettre contre 
la justice, et que, si la rhétorique s écarte de 
la justice, elle se met en dehors et de l'ordre 
social et de Tordre naturel, qui tous deux 
proclament la justice comme la loi suprême 
de Thumanité, et attachent à son infraction 
dès suites terribles et inévitables. De la, de 
conséquences en conséquences, cet épilogue 
mythologique où les suites de l'injustice non 
expiée en ce monde sont renvoyées à un aii- 
tre où il n'y a plus d'ajournement; épilogue 
qui se rapporte toujours à cette conclusion, 
que la rhétorique, qui ose se mettre ea con- 
tradiction avec la justice, qui sauvé son 
cUent, même coupable, et ne regarde que le 
succès du moment, cette rhétorique est a la 
•fois et une bassesse pour celui qui l'emploie, 
et une calamité îx>ur celui qu'elle croit sauver. 
Donc, toutes les parties du Gorgias tiennent 
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I nné à l'autre; donc, toutes ont un but com- 
mun, la réfutation de la fausse rhétorique; 
dorjc, la rhétorique est le vrai but du Gor- 
gias, et les principes supérieurs auxquels 
Platon en appelle ne sont dans toute leur su- 
blimité que la route nécessaire pour arriver 
logiqueniet à la conséquence qu'il voulait 
établir. Et si Ton objecte que cette consé- 
quence est bien peu importante pour une 
discussion aussi élevée, nous répondrons que 
c'est méconnaître entièrement la place de la 
rhétorique dans Tordre social de l'antiquité, 
où toutes les afLiires publiques et privées se 
traitant devant le peuple entier ou devant 
une portion considérable du .peuple, la pa- 
role était l'instrument universel, l'éloquence 
la condition de toute influence, et la rhéto- 
rique l'étude obligée de tout homme d'état. 

Le but, la place et la liaison de toutes les 
parties du Gorgias ainsi déterminés, on suit 
aisément Platon dans la longue carrière (|u'il 
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parcourt libreraeat sans s arrêter à en mar- 
quer les intervalles. 

. Déjà da temps de Platon la rhétorique 
s était définie elle-même Tart.de persuader; 
et cette définition est encore cellje qii elle 
garde aujourd'hui. Si la définition est exacte^ 
c est-«-dire complète, elle ne doit supposer 
rien au-delà; elle n admet aucunes réserves 
secrètes qui puissent k modifier, la resserrer 
ou l'étendre, et y introduire aucun élément 
étranger. Si donc la rhétorique est l'art de 
persuader, et rien autre chose, c'est la per- 
suasion qu'elle opère, et rien de plus ; la per- 
suasiçm, dis-je, prise en elle-même, et quelle 
qu elle soit. Mais qu est-ce que la persuasion 
en eUe-mème ? une croyance, une ppinion.Or, 
^ y a des croyances et des opinions fiiusses,r 
comme il y en a de vraies. La rhétorique ou ; 
l'art de persuader est l'art de produire les unes 
' comme les autres; autrement il faut changer 
la définition, et la changer c'est la détruire. 
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Pour maintenir la définition qu'elle s'est 
fidte elle-même, la rhétorique est donc con- 
tiiiihte de reconnattre lijpie èbii objët^iât de 
persuader dans les limites de la vérité ou 
eiî dehors de ces limites, pourvu qu'elle per- 
ètiade; qu'ellé ëst line ouvrièrë tfêl4ig(il» 
aussi bien que de vérité, ou plutôt qu il ti'y 
à pour elle ni faux ni vrai ; qu'elle ne soc- 
cbpeâi dé Tiin ni de IWre, niais seulëihent 
èn siiiiéèâ, par quelque routé qu'elle ^ àlv 

jri ve ; qu elle est indifierente à la vérité ou au 

♦ ^ ■-. • , ' 

mensonge, c est-à-dire, qu elle est essentiel- 
létitëët lib irt de p^iyqùi të&i 

ésl nièàsônj^ là db te itièbêél^ et la vérité 
peuvi^t être arbitrairement employés. De là 

de parler devant des aiiditeurs qui né con- 
naissent pas ia matière sur laquelle oti leur 
paHe; ëàif 1^ #^ttidi^ édàiti» W ifté- 
toîriquen*a (>lu&1|n}tui seul mc^ën d^ êiic- 

cès, la. vérité : et dans ce cas la puissance de 
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la rhétorique est lioiitée ou détruite, puis- 
que alors sa puissance n est plus que celle 
ite Ik vérité; Ainsi, pour déployer hnè ^uis^ 
skiiiûe cjui lui soit propre, il faut qiië là 
iriiétorique ait affaire à des iguorans; et 
cdfaiine sur toutes choses le nôhlbre des hom- 
iues instruits est très petit, il iaxst cjae la rhé- 
torique ait à iaire à la multitude, comme re- 
présentant 1 ignorance; de sorte qua parler 
rigoureusemënl^la rhétorique bii l'art de pér- 
suâder n'est l'àrt de èÈt>Uyer des éxpé- ^ 
diens mensongers pour paraître savoir, sans 
ékvôir en effet, aux yebi dé géds ^tii lié sà* 
^ëhèpas; pbtii* paraître juste, hôitioiie dé bien, 
bon citoyen, sans Tétre; enfin, poui: mettre 
partout Tapparence à la place de la réalité. 

S'il en est ïiiisl, la rhétoriqflë li'e^t ^iht 
liiîi iart En eftét, la rhétorique ne réussit 
qu'en ûattaht les parties inférieures de la 
. dâtiil^ hdliialhe; tandis que le caractère de 
l'àirt est de s'adresser à cë i{uli y a de plus 
noble eu nous^ et de réveiller les sympa- 
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tbies puissantes, mais cachées, de lame avec 
la vérité par Fintermédiaire de la beauté, 
Employée comme une forme de la vérité elle- 
même. Le beau est agréable, et lart plait 
sans doute; mais l'agrément n'est pas la 
beauté, et l'art se propose autre chose que 
de faire plaisir. La rhétorique, indifférente 
k la vérité, substitue Fagrément à la beaaté| 
et cherche seulement à plaire. La rhétori- 
que n'est donc pas un art : c est une routine 
sans principes , dit Platon , ii^ntt^a nç, une 
pratique servile, un métier qu*il ne craint 
pas de comparer aux métiers les plu$ bas, à 
celui de la cuisine^ par exemple ; car tous 
deux ont le même but, savoir le plaisiri et 
tous deux ne sont que deux espèces, diver- 
ses d'un mêmÊ genre, la flatterie. Telles sont 
les conséquences qui sortent naturellement 
de la définition convenue de la rhétorique; et 
nous doutons que la rhétorique ancienne ou 
moderne puisse y échapper. Nul avocat, nul 
académicien ne pourrait bire une plus belle 
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défense que Gorgias, et cepœdant il est 

Ibrcé de reculer devant le bon &em et la dia- 
lectique inexorable de Socrate. 

Polos vient à son seeonrs, et^ sans s*en 
douter, soulève des. questions qui tournent 
contre lui et accablent la rhétorique. Il sa- 

. vise de la défendre par les résultats qu'dle 
donne. L'âève de la rhétoriqne^ Torateur, 
dit Poltts, domine les juges, et les assemblées 
du peuple^ et peut perdre ses ennemis, les 
miner, les banmr, les faire mettre à mort, 
ou servir ses amis et soi-même; il en est le 
plus heureux des hommes puisqu'il en est le 
plus puissant, et il est tout-piissant, puisqu'il 

. isLÎt tout ce qu'il veut Non, répond Socrate, 
lorateur n'a pas de pouvoir pour cela qu'il 
peut miner, bannir ou mettre à mort; car 
k ce compte on pourrait dire que le plus 
scélérat des hommes en est le plus puissant, 
puis qu il ' peut à tout moment incendier ou 
égorger, pourvu qu'il parvienne à échapper 
au châtiment. L'audace impunie n'est pas 
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du pouvoir; le pouvoir est, il est vrai, de 
faire ce quon veut; mais i^ faut bien distin* 
guer entre les déterminations régulières de 
la volonté et les caprices déréglés du désir. 
La volonté se rapporte essentiellement au 
bien ; c'est là son objet constant et fixe, sa 
fonction propre et sa loi; c'est là aussi sa > 
grandeur et sa puissance. En effet faction 
déréglée est tout individuelle, faible et péris- 
sable : née du caprice d'un moment, elle s'é- 
puise dans le délire ou le crime du moment 
qui suit, pour se dissiper aussitôt devant le^ 
lois supérieures de l'ordre, qui surmontent 
et entraînent tout. L'action légitime, au 
contraire, par son rapport à la loi qui est 
toujours général, en contracte une sorte de 
généralité, et par là s'associe à la durée et 
à la force de l'ordre qu'elle réfléchit. Le 
pouvoir injuste n'est donc au fond que fai- 
blesse et impuissance; le pouvoir légitime 
est seul fort, seul il est du pouvoir; car, 
comme le dit très bien Platon, quoiqu'un 
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fm siU>lil«^iitY oa li# ptft. ibn Mil« v 

qupi()vie sovivenl on le ias^ qd (I6 v^t que 
;â^a bien ; op ne veut donc que le bi^n. On m 
ir^ut pas, à propiiement pAiier, 1« dboie que 
l'on fait en vue d'une autre; on ne venl que 
le. cbû^ en vue de laqu^Ue on fiût ee qu*oa 
ftitbCen'ealpts la médoeÎM amène que hui 
Veut, mak la santé qu'dlu peut donntr; ce 
n'est pasi le çrime que Ion veuty mais le bien 
qu'on esp^ auKldà. D'oàiliuhquerko»^ 
me ne Toulant que le bien, a'il fiût le mat, 
ii ne le veut ftas; U ne fait donc paa ce ^'il 
veut en faisant le mal^ il n'a pas de pouvoir. 
L'élève de la rWtGnrique,onanftk tytkiÊ^ ifil 

« 

ae£iit{Nia le bien, ne veut pas ce quil ibit; 
il n'est pas pui&sant. Reste à prouver qu'il 
n'est paa hemax. 

Sn quoi peut eomnater le hontimBr d'iui 
être? Que l!on y penae sénenaemeat et qu'on 
voie s'il est possible que le vrai bonheur 
d'unâtre aeit ailknra que dana son rapport' 
le plue intime à sa k^eta'ileit possible que 
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la loi d'im être soit ailleurs que dans sa vraie 
nature. Or, qu'est-ce que rhomme? une na- 
ture inteUigente et libre, dont la loi par con- 
séquent est la YéAié et la justice. Lerapport 
de rhomme à la justice et à la vérité^ voilà 
sa loi^ voilà Tordre pour lai et son vrai bon- 
heur ; être en dehors de la justice et de la 
vérité, voilà pour lui le désordre et la mi- 
sère. Cest donc dans lame que gît réelle- 
ment le bonheur et le malheur; c'est dans les 
profondeurs de l'honune invisible que se 
passent les évènemens heureux ou malheu- 
reux de la vie. Oi ne peut dure d'un honune, 
fut-il le grand roi , dit Platon ^ s'il est heu- 

• 

reux ou malheureux , tant quon ne sait pas 
où en est son ftme par rapport & la science 
et à la justice. Plus il y a d'injustice et d'i- 
gnorance, plus il y a de malheur réel, quel 
que soit le bonheur apparent. Si donc le 
malheur véritable est l'infraction à l'ordre, 
il suit que le malheur est de commettre une 
injustice et *non de la recevoir, d'être tyran, 
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nmi d*étre vîetime» d'êlre oppresseur, non 
d'être opprimé, et qu'ainsi l'orateur est loin 
d'être heureux parce qu il peut être injuste, 
encore moins parce qnll peut l'être im- 
punément. £a eifet, non-seulement l'ordre 
condamne toute injustice: mais quand une 
injustioe a été commise, l'ordre y attache 
'une-peine^obligatoire pour Tétre moral. Ëlu^ 
der cette peine, cest faire à Tordre une in^ 
fraction nouvelle, c'est s enfoncer encore plus 
daiis le désordre et dans le malheur. Pensons» 
y bien. La vraie existence est celle de finteU 
ligence. Le vrai, le juste, le bien, le beau, 
Tordre seulexistesubstantiellement; le fiiux, 
l'injuste» le mal, le désordre tentent detre 
en quelque sorte, sans pouvoir entrer en 
possession de rexistenee. Le mal et le désor- 
dre sont des négations. La peine ou la satis- 
faction à la loi qui attache à l'injustice l obli- 
gation d'une réparation douloureuse, est * 
dqà un retour à l'ordre et à la vérirable 
existence; c'est à son tour une négation de ia 

3. to 
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ilégation du crime qpi'ellè raohète ou qu'elle 
abolit, et par conséquent un bien* Au con* 
Irtire, qu'est-oe qaeFinipunitëy à parler phi* 
losophiquement? Ce n'est pas autre ehose 
qu'une tentative plus ou moins vaine pour 
donner de l'existenoe et de la durée à ce qm 
n'en peut et n'en doit pas avoir : c'est la 
tentative déplorable d'une séparation radi* 
eale davec Tordre; c'est le sceau mis sur le 
erime, et par conséquent sur le ualheur. 
De là la maume de Platon, que rinjuatioe 
tst.déjà un grand mal, mais que rinjustice 
impunk! est le phis grand et k dernier dbs 
nuRû. 

Ces considérations décisives qui dominent 
la dioeassion ne nous dispensent pas de faire 
comaaitredesargumcDS d'un ordre infiéneor, 
rigoureux, mais subtils, qui occupent dans 
Platon une très grande place, et que le lec* 
* teor ne sera peut-être pas Aché de trouver 
ici resserres et résumés en peu de mots. 
Pour prouver à Polus qu'il vaut mieux re^ 
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cevoir une injustice que de la commettre, 
Sôerate part de l'identité da bien et do beau, 
identité qui, dans la philosophie de Platon, 
a le rang et Fautorité d'un principe. Â con- 
sidérer la <}fie8tion sons !e rapport de la 
beauté I tout le monde convient qu'il n'est 
pas beau de commettre une injustice, et qu il 
est plus contraire au beau de la commettre 
que de la recetoir. Td est le sentiment uni- 
yersel du genre humain, qu'on ne peut reje» 
ter sans rejeter sa jS*opre nature. Maintenant 
de quoi se compose Fidée du beau? de Fa 
gréable et du bien ôyoS^) en toutes cho- 
ses, pour les figures, les couleurs, la musi- 
que, les sciences, la morale. Le beau étant 
donc le bien et Fagréable , le laid se définit 
par les contraires, savoir ce qui est doulou- 
raox et mauvais. 8î done il est plus laid de 
fidre une injustice que de la recevoir, c'est 
évidemment parce que cela est ou plus dou- 
loureux, on plus mauvais. Or, est-il plus 
doukmretnc de teire mie injustice que de la 
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recevoir? JNon. Ce nest clone pas à eause 
de la douleur que l'injustice est laide; ce 
n'est pas par coîiséqnent à cause de la douleur 
et du mal pris à-la-f'ois; c'est donc le mal en 
lui-même qui nous fait regarder Tinjustice 
comme plus honteuse à commettre qu a re- 
cevoir, et l'injustice ne blesse le sentiment 
du beau que parce qu'elle est contraire à 
la notion du bien. D'où il suit que le con- 
sentement universel dépose qu'il est nïieux 
, de recevoir l'injustice qilè de la commettre. 
Mais le bien dans son opposition à l'agré- 
able, c'est l'utile en soi. Aussi dans l'applica- 
tion Platon emploie souvent le mot ô^c'Ji^av 
pour synonyme d'dtyaGûv. Or nul ne préférant 
le laid au beau, le mal au bien, le nuisible à 
l'ulile, Socrate a donc démontré à Polus que 
lui-même n'aimerait pas mieux faire une in- 
justice que de la recevoir. Voilà pour la pre- 
m m ière maxime. — Quant à la seconde, savoir, 
que la punition de Finjustice vaut mieux (|ue 
son impunité, le raisonnement de Socrate 
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n'est pas moins concluant, et il est do même 
genre quele précédent. Être puni derinjustice 
qu'on a commise, c est être puni justement. 
Or, d'après le sentiment universel, tout ce 
qui est juste est beau; et si punir justement 
est beau, Tefiet ayant le caractère de sa 
cause, être puni est beau consëquemnient ; 
et le beau étant le bien, c*est-àKlii*e étant ou 
agréable ou utile, comme ou la dit plus baut^ 
à défaut de l'agrément, qui ne se rencontre 
pas dans la punition, il feut que Tutilité jr 
soit* Mais relativement a quoi? relativement 
à râme. L ame a ses biens et ses uiaux comme 
le corps a les siens. Les maux du corps sont 
la pauvreté, la maladie, Tobscurité, les pertes 
et les privations physiques; ceux de lame 
sont l'ignorance, la lâcheté, Fin tempérance, 

ilnjustice. Mais le sentiment intime du genre 
humain et lopinion universelle fiiisant regar* 
der les maux de Tâme comme pins honteux 
et plus laids que ceux du corps de toiite la 
diflérence de la beauté de Tâme d'avec ceHe 
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du corpA; donc, dam la théorie. de Tideotité 
du beau et du bien, les uns sont de plus 
grands maux que les.autres; et, toujoursdaot 
(a mêniie théorie, comme ik ne sont pas tels 
parce qu'ils causent ^ne douleur plus grande» 
il reste que ce soit parce qu'ils sont plus 
nuisibles. Les maux de Tâme, et parmi eux 
rinjusticci sont donc les maux les plus iiuî*r 
sibles, les derniers de tous les maux. La 
médecine est la réparatrioeducorps; la puis» 
sanoe judiciaire, la justice (« te X est la Ubé» 
ratrice de l'àme. La justice est plusbelleque la 
nicdeciiic : elle est donc meilleure; et comme 
la médecine n*agit pas par le plaisir, mais par 
la douleur, c est aussi pai* la douleur que la 
jus.ticeagit et délivre Tàme. Le coupable qui 
évite la punition est un malade qiii évite le 
fer et le feu qui seuls peuvent le sauver, sans 
se douter que tous ses eiforts pour échapper 
à la punition qu'il mérite, n*ont d'autre ef* 
fet que d'empêcher qu'il soit délivré 4^ son 
mal Laconckksiondetous ces raisoan^nens 
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eal qoe noire premier soin doit être de ne 
ooDunetUe aucune injustice^ et le second, 
quanti nous en avons commis une, d'invoquer 
k punition aulieuderëriter, et denouft hâter 
de nous déliTrer par eUe de cette triste ma- 
ladie de l'injustice et du désordre, qui pour- 
raiti en séjournant dans Fàme/ y engendrer 
nae corruption incnrabie» 

Maintenant appliquons tout ceci à 1 élo- 
quence. Loin que Torateur soit heureux de 
pouvoir commettre Tinjasticeà son profit on 
au profit de ses amis^ il en est profondément 
malheureux; loin qu'il soit heureux de pou- 
voir par la rhétorique assurer à lui-même 
ou à d'antrêa Timponité de Titijustice^ cette 
impunité est pour lui et pour eux le dernier 
des malheurs : et si la rhétorique voulait ctre 
vraiment uttk, die devrait fiiire précisément 
le contraire de ce qu'elle fiiitj et au lieu de 
défendre un client coupable contre la juste 
tentence d'une punition salutaire, elle devrait . 
la solliciter en son nom comme un bieniiEiit« 
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Écoutons Pktoii. ' « Votre ennemi^ dit-il à 
' Torateur, a-t-il commis une injustice, et vou- 
lez-vous lui nuire? faites tout pour lempê- 
dier d*étre cité derant un tribunal. Ne pou* 
yes-YOOs Feaipècher ? Il faut le tirer d'affiûre 
a tout pcix; de sorte que^ par exemple, s'il 
a volé de largent, il ne le rende pas, mais 
le garde ou Femploie en dépenses criminel* 
les; si son crime mérite la mort, qu'il ne 
l|i subisse pas, et, s'il se peut, qu'il ne meure 
jamais et soit immortel dans le crime. S'a- 
git-il, au contraire, dW de vos amis, ou 
de vos proches, ou de vous-même? Hâtez- 
vous d'exposer le crime augrand jour; pré- 
sentez-vous de bon cosnr à la justice, comme 
au médecin, pour souffrir les incisions et 
les brûlures sans regarder à la douleur; il 
ne fiiut penser qu'à ce qu'on a mérité. Sont- 
ce des fers P il iàut leur tendre les mains ; une 
amende? la payer; lexil? s'y condamner; la 
mort? la sabir; enfin il fiiut déposer contre 
soi-même, et mettre en œuvre toutes les res- 
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sources de la rhétorique, afin que, par la 
maiiifestatioo et la correction de son crimei 
on se délivre du plus grand des maux, qui 
est l'injustice. # 

Gorgias et Polus^ n'ayant pas osé contes- 
ter les principes moraux de Socrate, sont 
conduits aisément, d'aveu en aveu, à une con- 
tradiolion manitesteavec leurs premières pré- 
tentions« Mais ils trouvent un défienseur dans 
leur hôte Caliiclès, orateur et philosophe 
très accrédité k Athènes, et qui, pour échap- 
per aux conséquences de ia dialectique de 
Socrate, nie hardiment ses principes, et dé- 
'fdoppe le système philosophiqne sor lequel 
s'appuient iatérieureaient. ses deux amis, 
sans oser le montrer à nu et le défendre. 
' Quel ett ce système? Uétemel système 
des tyrans et des charlatans^ de tous les 
contempteurs de l'espèce huniaine : le sys- 
tème que Platon à déji réfoté dans le Théé- 
tète et le Philèbe, et dont il dévoile et réfute 
ici les conséquences oratoires et politiques. 



« 
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peine à triomphier de Gorgia^ et PoIms» 
car il a toujours argumenté de Tordre légaL 

« 

^ Sans demie, dans l'ordre légal^ il n*y a rien 
de plus beau que la justice^ et il est plus 
hoateux de commettre Tinju&tice que de la 
veoeroir ; d'oo Soorate s'estempres^éde con- 
clure qu'il eu est aiqsi dans la vérité des 
choses. Mais oe u est là qu'une déclami^tiou 
bonne pour le peuple et lei enfans; car autre, 
chose est Tordre légal» autre chose Tordre 
naturel* La loi de la nature est que Thonune 
cherche le plaisir et le bonheur , et ne s'ar- 
rèle que derant la limite de ses forcés. Le 
plus fort Temporte donc et doit Teuporter 
sur le plus faible, et TinégaUté est dlnsti- • 
tntioii naturelle. Le monde se partage na- 
•turdleineiit et légitimement en fiurts et m 
fiubles^ ctt oppresseurs et en opprimés, en 
tyrans et en esclaves. Il en est ainsi dans 
Tespèœ animale, dont Tespèce humaine n'est 
qu'une continuation j et il en est encore ainsi 
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jdanft l'eftpèoehunaine elle-niéiiie, ù on Y&u^ 
mioe bien, et si on consulte sincèrement 
son histoire^ Mais fidbles, par peur et par 
envie» ont inventé les bis et régalité^ c est^*. 
dire une ^usse justice qui dbaie d'arrêter 
la vraie justice, d'établir un équilibre chi** 
uMérique, de donner des droits à ta^ même 
à la iaibl^sse^ en dépit de Tordre naturel,, 
qui veut que les plus forts et les meilleurs 
soient les premiers; ordre si vrai^ que tou- 
tes les institutions humaines le compri- 
ment à peine,, et que, malgré les entraves 
légales , il reparait avec toat esprit énergir 
que et ferme qni rétablit les droits de la su- 
périorité naturelle,et ressaisitla souveraineté 
par £[>ree ou par adresse, ici par Tépée, là 
par la parole, selon les temps et les lieux. 
Le but de la vie, pour tout homme qui 
pense, est de se iiEÛre jour à travers ces bar- 
rières artificieUea, d'acquérir de la fortune 
et di) pouvoir, de aervir ses amis» d'écraser 
ses ennemis, de satisfidre ses passions et 
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d'être heureux. TeUe est la ▼érité des choses. 

« 

La philosophie qui méconnaît l'ordre nata* 
rel et se passionne pour Tordre légal et pour 
«ridëal abstrait d^une fausse justice, est une 
philosophie nudse. Le vrai philosophe est 
rélève delà rhétorique^ qui, connaissant son 
époqijqi marche à la domination par la pa- 
role, et gouverne les hommes qu'il méprise; 
taudis que Socrate, avec son enthousiasme 
pour Tordre légal et la justice, serait inca- 
pable de se défendre contre les caprices et 
les retours de ce peuple qu'il sert et qu'il 
aime, mais que ses ennemis gouvernent 
et peuvent i tout moment soulever contre 

Il &ut voir d^s Platon avec quelle vigueur 
. dé'llfalectiqiie Sôcrate examine et combfit 
pted-à pied chi^but&^f^^ èà Élfiiiiibàlé 
moral et politique de Calltclès, opposant «un 
sophismes de son altière immoralité les ai^ 
gomens les plus simples et les plus forts, 
tirés de ia conscience du genre humain, et 



Digitized by Google 



partout élevant le sens commua à la plus 
haute philosophie. Mais il faut nous conten- 
ter de présenter ici les résultats de cette ad- 
mirable polémique, 

1^ Socrate, trouvant dans le discours dq 
Callidès ces deux mots les plus JbHs eÊ: les 









!| 



tache à dissiper cette confusion et à distin- 
guer l'idée de la force et celle de la justice. 
Veut «on les confondre? il fiiat de deux 
choses Tune: ou ramener l'idée delà justice à 
celle de la force, ou l'idée de la force a celle 
de la justice; il £iut par les meillears, enten- 
dre les plus forts, oa paur les plus -forts, les 
meilleurs^ et dans les deux cas les attaques^ 
de Callidès contre l'ordre légal et la justice. ^ 
sociale tombent égalanent; car ai la justice ^ 
est la force, la plus grande force étant dans ^ 
le plus grand nombre ^ et le plus grand . 
nombre ayant &it et maintenantles lois,.ceà. 
lois qui déclarent que la justice e&tdans le* 
gaiitétftqu il est plub honteux île cooinieltre 
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une injustice que de la soufiHr^ il s'ensuit 
que ce qui est selon la loi est aussi selon la 
naturC) puisque, en fait de force, Fautorité 
dernière est incontestablement le plus grand 
nombre; ou si Ton essaie de ramener Tidée 
du plus fort à celle du meilleur, c est-à-dire 
apparemment du plus juste, on s'impose 
alors l'obligation de tirer rationneDement 
Fidée de tyrannie de Fidée de justice^ et 
de prouver que Fhomme juste a le droit 
ée se fidre une part pins large dans la 
liistribution des biens de ce monde, au 
lieu de s'imposer à lui-même la règle qu il 
présent aux autres , et de se soumettre' à 
la jttstioe de la société humaine, qui est Fé- 
galité. Enfin, si Fon essayait de tourner la 
justice contre elle-même, sur ce principe 
que le meilleur et le plus juste est le plus 
digne de commander, il fsiudrait se hâter 
de répondre que le meilleur et le plus juste 
est le plus digne de commander sans doute, 
mais selon les r^les de la justice; ce qui 
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renverse toute idée de pouvoir arbitraire. 
La justice consiste d abord à se commander 
à soi-même, avant d'essayer de commander 
aux autres ; elle consiste à gouverner ses pas- 
sions, au lieu d'y soumettre ses semblables. 
L'idée qui répond immédiatement à l'idée 
de la justice, n'est pas celle de la domina- 
tion, mais de la tempérance. Ainsi, de quel- 
que manière que l'on considère et que l'on 
prenne l'expression de plus fort et de meU- 
lear^ on n'en peut rien tirer contre l'ordre 
légal, qui nous apparaît alors comme fondé 
sur la double base de la force et de la jus- 
tice, confondues ensemble, et imposant à 
qui que ce soit et à tous les titres le respect 
des lois, régaliié et la tempérance. 

2® Mais la tempérance est une folie dans 
un système qui réduit le souverain bien au 
plaisir et tout mal à la seule douleur. Voici 
contre ce système quelques argumens qui 
rappellent ceux du Philèbe. Le bien et le 
mal sont contraires l'un à l'autre et ne peu- 
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vent aller ensemble, ils s excluent absolu- 
ment; tandis que le plaisir et la peine se 
tiemient, s^engendrent l'un Tautre et dispa- 
raissent Tun avec Tautre. Car le pbisir 
nest que la satisÊiction d'un désir; tout dé- 
dr est un besoin ; tout besoin pris en soi 
est pénible : où cesse le besoin^ cesse le de* 
sir, et où cesserait le de^r, cesserait en 
même temps le plaisir de le satisfaire. La fin 
de la peineest donc la fin du plaiur; la peine 
et le plaisir sont donc des phénomènes rela* 
tifs, sans caractère fixe et indépendant, tan- 
dis que dans TinteUigence le bien exdnt 
mal, ou le mal le bien, et que la fin de Ton, 
loin d'être la fin de Tautre, en est le corn- 
mmcement et le triomphe. Si donc le bien 
est absolu et le plaisir relatif, le bien et le 
plaisir ne sont pas la même chose. — Non- 
seulement la peine et le plabir sont relatifs 
en eux-mêmes, ils le sont encore par la di- 
versité des sujets auxquels iU s'apphquent 
également. Kn efl'et, on voit les méchans et 
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les bons souffrir ou jouir, à-peu-prà dé 
même; Thomme raisonnable. D'est pas plus 
exempt de chagrins que Tiusensé, seulement 
il les supporte autrement, les gouverne et 
les contient : le brave souffre comme le lâche, 
et le héros comme la faiUe femme. Ni Té- 
tttde, ni la sagesse, ni la force de lame, ni 
l'exercice assidu de la vertu, ue. sauvent per- 
scmne de ThuimUant partage du plaisir et de 
la peine avec tout ce qu'il y a de plua dé* 
gradé sur la terre. Qu.est-ce donc qu'un sen- 
timent commun aux êtres les plus opposés? 
Qu'est-ce autre choèe, encore une ibis, qu'un 
misérable pbénomène sans caraclère propre, 
résultat nécessaire de l'enveloppe commune 
à tous, de cette enveloppe qui cache l'homme 
et ne le constitue pas? El supposez qu'elle le 
constitue, -supposez que le plaisir soit le 
lâen et la douleur le mal, il s'ensuivrait 
que quiconque a du plaisir est bon , et qui- 
conque souffre, méchant; que le brave qui 
souffre, et qui est Ixm en tant que brave» 

3. it 
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6ât méchant par cela seul qu il soutfre , et 
que. le méchant, parce qu il jouit, devient 
bon ; comequenee nécessaire et extravagante 
qui soulève la conscience du genre humain. 

' 3"* Recule-t-on? distingue-t-on entre les 

* 

pIairirs,etconvientonqaetoQtplaisircbiiiiiie 
tel n'est pas le bien^ mab qu'il y a des plai^ 
sirs bons, et d'autres mauvais? Cette conces- 
sion est la ruine du système entier; car c'est 
admettre k bien et le mal comme distinct! 
du plaisir et de la peinci et mesurer la quo- 
tité morale du plaisir^ non plus sur son in- 
lettsilé ou sa éntétj c'lest*àdite sur lut-inèinè, 
mâiè àiir un modèle étranger et indépendant^ 
qtd est le bien; c'est consentir à ce principe 
4ue Tagréable en lui-même n est ni bon ni 
inadvaiSy inais qu'il le devient par son l*àp- 
port au bien ou au mal; princi^ qui, dans 
la déduction et dans la pratique, engendré 
Cèhù-ci , qu'il faut mettre l'agréable au èer^ 
ticèdu bien , et non lé bim au service de Ta» 
gréable. 
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Or,ce dernier principe ramène et résout la 
(Juestioil fôndaitientale du Gorgias ; il divise 
les arts en deux classes : les uns qui s'arrêtent 
à l'agréable, sans le rapporter au bien ; les au- 
tres t{ûi ne l'emploient que sous la condition 
flê ce rapjiBrt. Ceux-là seuls sont des arts vé- 
titabléâ; lei dtitresne sont pas des arts, maïs, 
comme on l'a déjà vu, des métiers sans prin- 
cipes fixes, qui tous peuvent se résumer sous 
le titre général de flatterie. L'habileté à jouer 
de la flûte ou de la lyre est aussi étrangère 
à l'art que la profession la plus vulgaire; et, 
selon Platon, il en est ainsi de la poésie ly- 
rique et dramatique, quand elfe se propose 
de plaire à la multitude en lui procurant des 
émotions agréables qui ne font qu amollir les 
âmes au lieu de les épurer et de les fortifier. 
Or, quelle différence y a-t-il entre la poésie 
et la rhétorique, sinon que l'une est une 
rhétorique populaire à l'aide du chant, du 
rhythme et de la mesure, tandis que l'autre 
s'adresse à un auditoire moins nombreux 
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avec la parole toute seule? Mais si lueurs moyens 
difièrent, leur caractère et leur but se con- 
fondent ordinairement; et la rhétorique, 
comme la poésie, ne se propose guère que 
de plaire au peuple, et non dé le servir, ou 
de servir les intérêts de ses passions, et non. 
pas ses intérêts moraux. Jusqu'ici Toralear 
a-t-il été autre chose qu'un courtisan, et la 
rhétorique qu'une espèce particulière de la 
flatterie? 

Le vrai orateur et la vraie rhétorique ont 
devant les yeux un autre but. Le vrai ora- 
leur ne veut que le bien; il cherche à être 
utile, il ne songe pas à plaire; il aime et ^rt 
le peuple, il ne le iiatte pas. Comme il voit 
tes choses de haut et dans leur ensemble, et 
que des lumières supérieures lui ont appris 
les conséquences inévitables du vice,, cest 
dans leur source qu'il attaque ces conséquen- 
ces, et sa pensée est toujours avec Tordre; 
Tordre est sa loi suprême, la sphère oii lui- 
même habite sans cesse, et vers laquelle il 
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élève perpétuellement ses semblables. Con-^ 
Taincu' que les choses sont ce que les faom- 
ines les font être, et que là où les âmes vont 
bien ou mal, il est impossible que tout le reste 
n'aille pas de méme^ il fait de U force morale 
de rétat la base de sa force politique. En ef- 
fet, quon y songe sans préjugés; doii peut 
venir la faiblesse et la décadence d'un état, 
sinon de la prédominance des intérêts par- 
ticuliers sur l'idée du tout que l etat repré- 
sente ? et qu est-ce que la prédominance des 
intérêts particuliers^ sinon Tégolsme? et 
qu est-ce que fégoisme, sinon le vice lui- 
même et le symptôme manifeste de la corrup- 
tion intérieure. Le vrai politique, le vrai 
orateur est donc ^ avant tout , moraliste; et^ 
après s'être eâbrcé d'établir les meilleures 
lois , sa tâche est de les maintenir en mettant 
en harmonie avèc elles les'âmes des citoyens 
par les mœurs et Téducation. Enseigner et 
répandre la vertu, c'est donc travailler à la , 
puissance publique; et Tordre politique n'est 
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qM'pfi veêei cle L'ordre mora). Pr<, nufle 4qifi 
n'est dans Tprdre morale qui ne s^t se gpiiT 
yerqer et se tempérer elle-même. La tenipé- 
Tance est la condition de toutes les vertus. 
Pans cette longue lutte despassiqf|s f ontrp k; 
devoif , qi|i pe finif qu'av^ la vie, Thomnie 
tempérant est seul capi^bl^ de remplir l^î* 
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A 

et envers les qieu^. \Live tempérant yis-à-yif 
Sfs^ se{nb^ble3, c'est étfe jus^; envers Ifs| 

« 

^ifpx^e'fsfét^ pieiix elfmà%.Ç^ti âtre 
ççurageuX) car 1 fnstrument de ^ tempérances 
OH de Vempire sur soi-niême e&\ je courag^. 
I41 cqnplaisançe pouf* soi-piéme» la fi^bfes^e 
^^t la TQute, pai: laquelle fous Igs^ d^jvn^fe^ 
enyalii^sçnt Vame; ^\ ce qu'U fa^t U'»bqr4 
inçiltqper fi lliO|pame, c'est I4 m&le liaMtpde 
4^ If porter toujours pour ainsi dire eq #van( 
4m (Içvoir çt de rtionneur, advienne en§ui{f3 
que pourra. La tempérance appuyée sur le 
c^qrage fonde et maintient la- justice et la 
p}4t§, c'^(r^-dire l^yertu \oi^t en]ièr€|, c est- 
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s^-dïve encore le bonheur; car le bonheur 
poar une âme ne peut être que d|aBs le Inen 
e| 4aQs Tordre. 

La première }oi ^ç. Tordre, nou& l'avons 
TU, est d'être fidèle a ]a Terto, et à cette 
partie de la yerta qui ae rapporte à la so- 
ciété, savoir la justice» Mais si Ton y man- 
que la seconde loi de Tordre est d'expier 
sa Clute; et on m Texpie que par la puni* 
tkm. he& publicistes cherchent encore le fon^ 
dément de la pénalité. Ceux-ci, qui se croient 
de grands politique&i le trouvent dans Tati* 
iité de la peine pour ceux qui en sont les 
témoina, et qu elle détourne du crime par la 
terreur de sa menace et sa vertu préventive. 
Et c est bien là, il est vvai, un des effets de 
la pénalitéi mais ce n'est pas là son fonde- 
ment; car la peifie^ en frappapt l iimocenl;, 
produirait autant et plus de terreur encore» 
et serajt tput aiissi préventive. Ceux-r|à, dans 
leurs prétentions à Thumanité, ne veulent 
voir k légitimité de la peine que dans son 
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milité pour celui qui la subit, dans sa vertu 
Gorrective: et c'est encore li , il est vrai , un 
des effets possibles de la peine , mais non pas 
son fondement; car pour que la peine cor- 
rige, il faut quelle soit acceptée comme 
juste. Il faut donc toujours en revenir à la 
justice. La justice, voilà le fondement véri- 
table de la peine : l'utilité personnelle et so- 
ciale n'en est que la conséquence. C'est un 
fait incontestable, qua la suite de tout acte 
injuste Thomme pense, et ne peut pas ne 
pas penser qu'il a démérité, c'est-à-dire mé- 
rité une punition. Dans rinteliigence, à 1 1* 
dée d'injustice correspond celle de peine ; 
et quand l'injustice a eu lieu dans ta sphère • 
sociale, la punition méritée doit être infligée 
par la société. La société ne le peut que parce 
qu elle le doit. Le droit ici n*a d'autre source 
que le devoir, le devoir le . plus étroit, le 
plus évident et le plus sacré, sans quoi ce 
prétendu droit ne serait que celui de la 
ibree, c'est-à^ire une atroce-injustice, quand 
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même elle tournerait au profit moral de qui 
la snbit^ et en un spectacle salutaire pour le 
peuple : cequi ne serait point alors; car alors 
la peine ne trouverait aucune sympa ihie, au- 
cun écho, ni dans la eonscieiice publique, 
ni dans celle da condamné. La peine n'est 
pas juste parce quelle est utile préventive- 
ment ou correctivement) mais elle utile ,' 
et de Tune et de Tautre manière parce qu'elle 
est juste. Cette théorie de la pénalité, en dé- 
montrant la fausseté, le caractère incomplet 
et exclusif des deux théories qui partagent 
les publicistes, ks achève et les explique, 
et leur donne à toutes deux un centre et une 
base légitime. Elle n'est sans doute qu'indi- 
quée dans Platon , mais elle s'y rencontra en 
plusieurs endroits, brièvement, mais positi- 
Tement exprimée; et c'est sur elle que repose ^ 
la théorie sublime de l'expiation. Puisque 
c'est une loi de Tordre que toute injustice 
ait son châtiment, après s être écarté de 
lordre en commettant une injustice, ce serait 
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ft'iqB écarter plua woorequ? de ne pas soImt 
la punition qu'il nous impose; ce serait ag- 
graver le désordre, et par conséquent la mi- 
shre^UMit désordre étant misère, comme tout 
orcire est bonheur. £n maintenapt donc la 
justice distributive, la loi qui attache la peine 
à toute infraction à Tordre, l'homme d'élaf 
donne an peuple une teçcoi salutaire^ et tra- 
vaille au bonheur même de celui qui est 
puni^ puisqu'il le réconcilie avec lui^mémef 
avec la société et la raisonuniverselle. U est 
son ami, son bienfaiteur, sa providence, et il 
est celle de Tétat, puisqu il y fait régner Tor- - 
dfe légal et moral, qui représente Tordre 
essentiel des choses. £n e£fet, Dieu lui-même 
n'est que Tordre pris substantiellement: ce 
monde, m apparenee livré à une révolution 
, perpétuelle, suit une marcbe régulière, et 
son nom divin est Tordre ^ & x^mç. Unç géo< 
métrie sublime préside à Tharmonie des êtres; 
légalité géométrique, pour parler eomme 
Platon, est la loi de Teustenoe universelle. 
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teique est la justice. Mais c^est dans Platon 
lni>méipe qu^'il fiint phondier le ciévrioppe^ 
ment et suivre renchainement de ces gcan* 
de» yçrités toujours apci^nae» et toujours 
nouvelle^ ^ qui , après aTpir 9fm.de berceau 
a ^ floeiété miiflaiile» li| aotttieooiant dans sa 
çourse et ne rat^4^i»iei»>ot jamais; qui m 
séclipsent un moment dans la disaolntioii 
des empires t que pour reparaître avee pliia 
àp. mw^tà dan$ fpndemena d^ empires 

9Quyçfii|x; que nul sagç na JËûtes, que nul 
sophiste ne peut détruire; que Blatm reçut 
de liytbagor^t qui kn^ifiènie les avait pu»* 
s4es 4UX Qourpes même 4^ la civilisatipn 
humaine, que l'Orient légua à laotique 
Gsèee^ la prèoe à Rooie^ Romeà la société 
moderne, comme la et la condition de 
toute existence sociale, et qui endn, soit 
dans le monde réel^ soît dans le monde- def 
idées t feffliepty è timiera 1^ fiècWs et dans 
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la pentëe, une lafadition non interrompue et 
une théorie indestructible dont tons les 

points comuie le dit Platon, sont enchaînés 
et attachés Fun à Fautre par des liens de finr 
et de diamant* 

. Chaque dialogue de Platon est une philo- 
Sophie tout entière y et le caractère de tout 
Trai dialogue de ce grand homme est de je> 
ter l'esprit du lecteur qui peut le suivre à 
travers lin&ni en tout sens, et d'entourer 
chaque sujet particulier de toute la grandeur 
des principes auxquels Fauteur le rattache. 
C est ainsi que dans le Gorgias Platon ne 
perd jamais de vue son sujet, qui est la rhé- 
torique, mais il Femporte avec lui pour ainsi 
dive dans les régions supérieures, et jus- 
qu'au sommet des idées. Il s'agit maintenant 
d'en redescendre. Or, comme le propre des 
vérités qui ne sont pas de convention est 
detre à-la-fois très idéales et très réelles, 
spéculatives et pratiques tout ensemble, en 
un moment elles élèvent dans les deux , en 
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«n flMMMtit êDeft nmiknent sur k terre. Ext 
efifet U suffit demppeler dans leur aimpli-^ ^ 
cité les deux vérités qui résultent de la po» 
lémique précédente, savoir, que c'est un 
mal de commettre une injustice, et on plus 
grand mal d'en chercher ou d'eu procurer 
rimpunitc, pour revenir naturellement à 
cette malheureuse rhétorique qui,' prenant 
rappaDence.pour la realité, croit faire mer- 
veille d éviter au coupable la punition qui 
pourrait le réconcilier avec Tordre et le 
bonheur et ne cherche pour ses cliens et 
pour elle-même que lutilité du moment, le 
succès et le plaiÂr. 

Si leJbttt de la rhétorique est le succès, l'o- 
rateur . est. un courtisan qui ne. peut trop 
flatter celui auquel il veut plaire , peupleou 
tjqran, sans s'arrêter devant aucune limite, 
0^ oii commence, la^imite de la. flatterie, 
décroît la faveur, et le but est manqué. Il 
fiMit donc, pour dire conséquent, ou le pour* 
suivre exclusivement, ou le rejeter totale- 
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ndtat; et entier dam les wies de eetfte autre 
rliétonqiiB qui a pour bût . d'améliorer 
l'homme, et non de lui faire plaisir. Or, 
pour ainâiorer les autres^ il fiuit d'abord 
être bon eoiniièniè. La Tertu est donc la oon» 
dition de la vraie rhétorique^ c'est-à-dire de 
la vraie politique^ oomme scm bût et l'util 
Kté morale de raûditoiiv ou dtt pdjra auquel 
elle s'adresâe. De là la témérité de oeux qui, 
sans setre exercés à se gouverner eux-mê" 
ide^ osedt se porter ounline mteursêt hom* 
tues d'ëtat^ et entreprendre de diriger ei 
de conseiller les autt*es^ et le délire de la re^ 
nommée, qui donne le titté de politiques à 
des hommes qui, knn d'avoir amélidré leurs 
semblables^ les ont corrompus autant qu'il 
était en eux^ ne songeant qu'aux intéréti 
màtérieb de la ftodété, ptenant la grandeur 
apparente pour la véritabie grandeuri l'éclat 
d'un jour pour la puissance^ serviteurs de 
eeux dbnt ils se eroient lès mattt^A^ et éi 
pardatàt souvent par ks tice9 mêmes qu'ils 
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ont nourris et caressés. Après avoir enseigné 
du peuple le raépriâ de Tordre, la cupidité^ 
la vanité^ la paresse et la lâcheté, la cor- 
ruption qui a servi de marche-pied à leur 
puissance, se retourne contre eux et les pré- 
cipite. Ils se récrient alors; ils accusent Tin- 
gratitude de leurs contemporains, comme 
s ils ne recueillaient pas ce qu'ils ont semé, 
comme si le maître était reçu à se plaindre 
de Télève qu'il a formé, et comme si Taccusef 
n'était pas s'accuser soi-même 1 

Par tous ces motifs, Socrate rejette la 
fausse rhétorique, et se décide poiir la vraie , 
avec laquelle il pourra faire quelque bien, 
sauver quelques âmes et la sienne: mais il ne 
se dissimule pas qu'avec celle-là il fàiii 
que tôt ou tard il succombe; car il est im- 
possible de faire du bien aux hommes sans 
se perdre soi-même. Les hommes ne con- 
naissent pas leurs vrais intérêts, et ne sont 
pas jilus capables de préférer qui les aime à 
qui les flatte, qu'un enfant mal élevé n'est 
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ca{iable de préférer un sage médecin à un 
cuisinier habile. Les ennemis de Socrate 
Pemporlecont donc; on mettra Socrate en 
jugement^ et il sera hors d'état .de se défen- 
dre; car la vraie rhétorique ne fera qu'in- 
disposer davantage ses juges; comme il ne 
pourra prouver qu il a cherché à faire plai- 
sir à ses concitoyens , puisque en effet il 
n*a cherché qu'à leur &ire du bien, inévita- 
Uement il sera' condamné. Il connaît son sort 
•et s y résigne nayant commis aucune injus- 
tice^ il n'en a aucune à expier; il est donc 
dans Tordre, et par conséquent heureux, 
content de la mort comme de la vie. 

Jusqu'ici Platon ne s'est appuyé que sur 
des argumens tirés de la seule raison, car • 
l'ordre c'est la raison ; c'est une loi de la 
raison qui nous impose l'obligation detre 
justes; et c'est une loi de la raison encore 
qui attache à toute injustice sa ptmition, 
punition qui doit être recherchée et accep- 
tée avec des seotimens convenables pour être 
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■ 

expiatoire^ c'est-à-dire pour opérer le retour 
k Tordre ) et par conséquent au bonhenr. 
Mais on ne détruit pas la loi en la violant 
ou en 1 éludant ; où manque lexpiation, 
subsiste encore la loi, qui veut que tonte in- 
fraction à Tordre soit punie pour être ré* 
parée ; et Ton peut bien ne pas accepter la 
peine avec la disposition convenable ^ mais * 
on n*y peut pas échapper. Car si les lois de 
Tordre sont celles de la raison, les lois de la 
raison sont celles de la nature des choses * 
qui est la raison elle-même, et comme la 
nature des choses ne fléchit jamais , et que 
son action est nécessaire et universelle, la pu- 
nition du mal ne rencontre aucun obstacle; 
elle commence avec lui, se mesure sur lui, 
dure autant que lui, et ne cesse quavec lui. 
La punition du crime est donc irrésistible; 
et si elle manque ou parait manquer en ce 
monde, elle trouve sa place ailleurs; car le 
mal^ le désordre, doit être vaincu et ramené 
à Tordre et au bien qui seul existe^ De là , 
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dans le Gorgias , comme dau le Phëdon el 

la République , un appel à la mythologie du 
temps, qui couronne largumentâtion ration- 
nelle, et présente la vérité sons le reflet du 
symbole , sous cette forme populaire que 
1 énergie spontanée du genre humain s'eat 
anscitée à élle-méme et pour son usage, avant 
que la réflexion iut née et eut créé pour Të* 
iite des e&prits cette forme de la pensée plu^ 
pure et plus élevée qu on appelle la philo-? 
Sophie. Platon comprend, respecte et aime 
trop l'humanité pour en rejeter les inspira^ 
tions primitives; et loin de mettre aux prises 
. la religion et la philosophie, il essaie partout 
de les concilier ; partout il tire ou il autorise 
les soupçons et les pressentimens sublimes 
de sa propre pensée, des convictions du genre 
humain, déposées dans les traditions rcili- 
gieuses des peuples- Personne n'a mieux saisi 
Vaillance intime du seps commun et de la 
science, de la religion et de la philosophie, 
des croyances populaires et des conoeptions 
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métaphysiques. Indépendant comme un élève 
de Socrate , mais d*un esprit trop étendu 
}K>ur n'être [)as conciliant ^ sa philosophie , 
toujours si haute, semble toujours heureuse 
de se rencontrer avec les croyances les plus 
vulgaires de ses semblables. La fin du Gor- 
gias est donc tout-à-fait mythologique. Pla- 
ton rappelle que si le coupable échappe à l'a- 
réopage, il n'échappera pas aux trois grands 
juges Éaque , Minos et Rhadamanthe , qui , 
dans l'autre monde, discernent les coupables 
et les innocens, envoient les uns dans l'Ély- 
sée, les autres dans le Tartare pour y subir 
la punition qui doit les purifier et les récon- 
cilier avec l'ordre. Mais cette conclusion my- 
thologique n'est point un hors-d'œuvre, et se 
rapporte encore, comme les autres parties du 
Gorgias, au but fondamental du dialogue , 
savoir, que la rhétorique qui cherche à sau- 
ver l'homme injuste , le perd au lieu de le 
sauver ; qu'en général la rhétorique qui ne 
songe qu'à plaire est une fausse rhétorique ; 
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et que ia vràie est celle dont le but est de 

faire du bien aux hommes en leur disant la 
vérité, en améliorant les àm^, en les éle- 
vant sans cesse ou en les rappelant à Tordre^ 
comme à la seule règle de la vie, à Tunique 

fin de la vraie esdstence. 



GORGIAS, 

OU 

» 

os LA RHÉTORIQiiË. 



inttrUmtmifii . 

CàULtCLÈS^/fiCKIRiLTË, CHÉBâ'HCHr, 
, GORGIAS, K)LUS. 

CALLICLÈS. 

C' £&T à la guerre et à la bataille f Socrate^ qa'ii 
faut Jdit-on , se trouver àinsi après coup. ^ ^ ; 

• , ^ SOCaAT£* ; * ' 

; Bj|#f qiiàn^^ènoiâf^ointifl oiwdi|^ «(irti 
là €êi^ ejfam^ 

V\ . CALLICLÈS. V 

Oui f et ^pres un^ fête tout4k-filit' charmante ; ^ 

carGorgias, il n'y a qu'un instant, vient 4e nous 
dire une infinilà^^beUes chos^. . 

"JOCRATl!. 

Chéréphoii , que voici , est la cauîKî de ce re- 
tjard, Calliclès ; il jftQWi « forcés de noua arrêter 
jttr la i^iace; ^ ' • 
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CHÉRjéPHOV. ^ 

Il n'y a point de mal , Socrate : en tout cas , 
j'y remédierai. Gorgias est luou ami : ainsi il nous 
répétera les mêmes choses à présent, si tu 

veux ; ou, si tu Tairaes mieux, ce sera pour uue 
autre fois. 

CALUCLiS. 

Quoi donc , Chéréphon? Socrate est-il curieux 
d'entendre. Gorgias ? 

Nous sommas venus tout exprès. 

CALLIGLÈS. 

Eh bien, quand vous voudrez venir chez moi ^ 

Gorgias y loge*, vous leutendrez. 

* Il parait que tout ce préambule se passe devant la 
maison de Calliclès, qui cause un moment avec Socrate el 
Chéréphon avant de les inlroduire el de les présenter h 
Gorij'iasX'esl là Fopinion d Olympiodore, du Scholiasle, de 
Heindorf, et de tous les critiques, excepté .Schleierniacher, 
qui place le lieu de la scène sur une place publique, ou 
peut-être au Lycée. Mais, dans ce cas, il y aurait quelque 
allusion directe ou indirecte. Il ne faut pas oublier non 
plus que c'était surtout dans des maisons particulières que 
parlait Gorgias, étranger et chargé d'une mission diplo- 
matique. Platon le dH expressément dans le grand Hipplas. 
Schleiermacher trouve qu'il serait asses peu poli à Calli- 
clès de laisser là ses bdtes Gorgias et Polus^ pour venir 
causer avec Socrate : mais rien de plus naturel que d'aller 
au-devant de gens qui vous font vbite, et qu'on va rece- 
voir à rentrée de sa maison. C'est l'affaire de quelques mi« 
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80CRATB. 

Je te suis obligé, Calliclès ; mais serait*il d*hu- 
raeur à s'entretenir arec nous ? Je voudrais ap- 
prendre de lui quelle est la vertu de son art, ce 
qu'il prétend savoir et ce qu'il enseigne. Pour 
le reste, il en fera^ comme tu dis, l'exposition 
une autre fois. 

CALUCLÉS. 

Bien n'est tel que de l'interroger lui-même , 
Socrate ; car c'est là précisément un des points 
de hi leçon qu'il vient de nous faire. U disait tout- 
à-l'heure à ceux qui étaient présens de l'interro- 
ger sur ce qu'ils voudraient , se faisant fort de 
les satisfaire sur tout. 

* 

nutes, un simple échange de compUmens. La plus foi le oLh 
jeclion de Schleiermacher est tirée de cette phrase de Cal- 
liclès, quand vous voudrez venir chez moi , qui nc suppose 
guère en erfet que le lieu de la conversation est la maison 
ou la porte de Calliclès; car on n invite pas les gens h venir 
où ils sont. Mais à la réflexion, on trouve que che2 lui ou 
près de chez lui Calliclès peut très bien parler ainsi» et dire 
à 3ocrate et à Chéréphoa, qu'il n'ose pour celte fois enga- 
gsr Qorgits k sa répéter, mais qas ^rgias loge dans ta 
maison , et qu'ils sont STerlIs une fois pour tontes que , 
fwmd iiê vouârwti jr ventr, ^est-à-dire y refenlr, ils j en- 
tendront Gorgias. Cela est si Trai , que Socrate r^nd k 
Gallidès, je ne feux atgeard'hai que lui dire un mot sur 
son art ; pour le reste ^ il en fera , cmmu tu dit i l'esposi-* 
lion UM autre foii* 
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SOCRATE. 

Voilà qui est fort beaa. Chéréphon> inter- 
roge-le 

cHÉaiPHOjr. 
Que lui demanderai^je ? 

flOGBATB. 

Ce qu'il est 

caÉajÉPHOM. 
Que veuz-ttt dire? 

SOCEATE. 

Par exemple , si fton métier était de fieiire des 

souliers, il te répondrait qu'il est cordonnier. Ne 
comprends-tu pas ma pensée ? 

Je comprends, et je vais Tinterroger. Dis-mot, 
Gorgiasy ce que dit Calliclès est*il vrai , que tu te 
fais fort de répondre à toutes les questions qu on 
peut te proposer? 

GORGIAS. 

Oui , Chéréphon ; c'est ce que je déclarais 
tont-à-Pheure , et j'ajoute que depuis bien des 
années personne ne m'a proposé aucune ques- 
tion qui me fut nouvelle. 

CHKRKPUOr^. 

ê 

K ce compte, tu dois répondre avec bien de 

Taisance, Gorgins. 
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GOBGIAS. 

Il ne tient qu'à toi^ Chéréphon, d'eu faire 
l'essai. * 

POLU8. . 

^Usafément ; mak fiiis-le sur mot, si ftt le 

veux bien , Chéréphon : car Gorgias me paraît 
fiitigué \ il vieol^ de discourir bien long-temps» 

CHÉRÉPHON. 

Quoi douci Polqa? teiLat|p4tt de jpieux ré- 
pondre j|q[l»Goi^as? . > - 

>Qa*importe, pptirvu que je répoCi(M àSiCK bieB 

pour toi ? ^ V • 

CHÉRÉPHON. 

Gela n'y &it rien. Béponds donc puisque tii le 

^ ^ ' POLUS. . * / .A'^i 



' POLUS. * ^ 

Intjerroge. 



dans le nmâi an qœ son frère Hérodicus quel 
nom aurions -nous raison de lui donner? Le 
éme qu'à H éwodîaÉ», n^es^ce pas^ 

POLUS. 

Sans doute./' '-^'^ ^ " • 

' * n IM iiiit pM oonCoodre «éï^lredpfùs» miédecia ,^ da 
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Nous aurions donc raison de l'appeler médecin. 

FOLirs. 

Oui. 

CHB&iPHOV. 

£t s'il était versé dans le même art qu'Aristo- 
phon^ filsd'AglaophoD) ou que Mm bèm*, dt 
qud nom conviendrait-il de l'appeler? 

J>OLU8. 

Du nom de peintre , évidemment - 

CfifiBËPHOrî. 

Puisqu'il est habile dans un certain art , quel 

nom iaut-il lui donner? 

POLU8. 

Chéréphon, il y a , parmi les hommes, un 
grand nombre d'arts qu'à force d'expArienoes 
l'expérience a découverts : car l'expérienoe fait 
que notre vie marche avec ordre, et Tinexpé- 
rience, au hasard. Les hommes se soni donc par- 
tagé les arts s les uns ont pris ceux-ci , les autres 
ceux-là, chacun à sa luauitre ; les meilleurs 
ont pris les meilleurs^; Gorgias est de ce nom- 

* Pelygnole, statnaire, et surtout peintre fioneux. Puas, 
MiH. Haiwr, , S5. 

Il y a > dans cette tirade de Polus , une symétrie de 

tours et de désinences quMl n'a pas toujours été possiMede 

bien rendre. On conjeclurc, d après ce passage et un autre 
du méoie dialogue^ et rendi'oit d'Ari^lolCj Méiaphjfai^ue^ 
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bre, et Vûft qu'il possède est le plus beau de 
tous. 

SOCEAX£. 

U me pandty Gorgias, que Polus est très exercé 

à discourir ; mais il ne tient pas la parole q^u'il 
a donnée à Chéréphon. 

GORGIAS, 

Pourquoi doue 9 Socrate ? 

SOOEATB* 

Il ne répond pas , ce me semble , à ce qu'on 
lui demande. 

GOEGUS* 

Interroge-le toi-même^ si tu le trouver bon. ' 

SOCRATB. 

Non, mais s'il te plaisait de répondis ^ je 

t'interrogerais bien plus volontiers ; d'autant 
que , sur ce que.Polus vient de dire , il m'est 
évident cpi'il s'est bien plus tippliqué à cet art 
qu'on appelle la rhétorique, quà celui de la 
conversation. 

POLUS. 

. Pour quelle raison , Socrate ? 

SOCRATS. 

Par la raison , Polns , que Ghéréphon t'a^ant 
demandé dans quel art Gorgias est tf^bile , ta 

I, que ce sont les propres termes do Polus , tirés d'un de 
sts ouvrages. 
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fius l'éloge de son art, comme si quelqu'un le 
m^risait, el tu ne dis point ce qu*fl est. 

POLUS. 

If ai-je pas répondu que c'était le plus beau 
de tous les arts? 

« 

SOCEATB. 

J'en conviens; mais personne ne t'interroge 
sur la qualité de l'art de Gorgias : on te demande 
seulement ce qu'il est^ et de quel nom on doit 
appeler Gorgias. Chéréphon t'a mis sur la voie 
par des exemples , et tu lui avais d'abord bien 
répondu et en peu de mots. Dis-nous donc de 
même maintenant quel art professe Gorgias y et 
qtiel nom nous devons lui donner. Ou, plutôt, 
Gorgias, dis-nous toi-même de quel nom il &nt 
t'appeler, et quel art tu possèdes. 

GOROIAS. 

La rhétorique , Socrate. 

SOGRATB. 

11 £Eiut donc fappder rbéteur ? 

GOBGIAS. 

£t bon rhéteur, Socrate^ si tu veux m'apfeler 
ce que je me glorifie d'être ^, pour me servir de; 
Texpress^ d' Homère. 

* HoM. Ilimd, lit. VI, v« 111.— Btaïusi Ut. I, t. Si ; Ut. Il, 

T.82jliv.IV, ▼.aS4. 
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flOCBATB. 

J*y consens, 

GORGIAS. 

Hé bien l appeUe-moi ainsi* 

SOCRAT£. 

£t ne diroDft-nous pas que tu es capable d'en- 
seigner cet ait au autres ? 

GOaGIAS. 

C'est de quoi je fais profession, non-seulement 
ici, mais ailleurs* 

SOCRATB. 

Voudrais-tu bien, Gorgias, continuer en par- 
tie à interroger, en partie k répondre , comme 
^ous faisons maintenant , et remettre à un autre 
temps les longs discours, comme celui que 
Polus avait commencé? Mais, de grâce, tiens 
la promesse, et réduis-toi à faire des réponses 
courtes à chaque questiou« 

GORGIAS. 

Socrate , il y a des réponses qui exigent né- 
cessairement quelque étendue. Néanmoins je ferai 
en sorte qu'elles soient aussi courtes qu'il est pos- 
sible. Car .une des choses dont je me vante est 
que personne ne dira les mêmes dioses «p 
moins de paroles que moi. 

SOCaATE. 

c'est ce qu'il faut ici, Gorgias. Montre-moi 
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aujourd'hui ta préciàion } tu nous déploieras une 
autre fois ton abondance. - 

GOHGIAS. 

Je le ferai, et tu conviendras que tu n'as jamais 

entendu parler plus brièvement. 

SOORATE. 

Puisque tu te vantes d'être habfle dans l'art* 

de la rhétorique, et capable d'enseigner cet art 
i un autre 9 apprenda-moi qud est son objet: 
comme , par exemple , l'art du tisserand a pour 

objet de faire des habits, n'est-ce pas ? , 

GoaoïAs. 

Oui. 

SOCRATK. 

£t la musique de composer dcis chants ? 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Par Junon, Gorgias, j*admire tes réponses : il 
n'est pas possible d'en feire de plus cpurtes. 

GORGIAS. 

Je me flatte, Socrate» que tu ne seras pas mé* 

content de moi, sous ce rapport. 

SOGRATB. 

Fort bien. Réponds-moi , je te prie, de même 

sur la rhétorique , et dis-moi quel est sou objet. 

GORGIAS. 

Lee discours. 
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Quels discours, Gorgi^s? Ceux avec lesquels 
le juédecin eiplique ajijpMdMte !• iép|É« qu'l} 



doit observer pour se iiS^Alw? 

•Non. ■ r., ^ f--..Vl.^", 

socaiATB^^ 

La rhétorique n'a donc pas pour obj^. toute 
espèce de discours? 

sans doute. 




' '■ ■ socaAïi^^"- r'.- . 
£lle apprends parler. 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATB. 

Et n'apprend-elle pas à penser aussi sur les 
mêmes choses^ sur ie»}uelie$ elLe apprend à 

GORG14S. [. 

^, Sans contredit. Y 



Mais la qaédfliebie v^que nous yei^ns dappoi^, 
. 'JMeessaireiiietit • '-i^rrî-î^î.Aq^v^^ 
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SOCRATE. 

La médecine , à ce qu il paraît , a donc aussi 
pour objet les discours. 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ceux qui concernent les maladies? 

GORGIAS. 

i 

Précisément. 

SOCRATE. 

La gymnastique a de même pour objet les 
discours sur la bonne et la mauvaise disposition 
du corps. 

GORGIAS. 

Tout-à-fait. 

SOCRATE. 

Et il en est ainsi , Gorgias , des autres arts : 
chacun d*eux a pour objet les discours relatifs 
à la cbose sur laquelle il s'exerce. 

GORGIAS. 

Il paraît qu*oui. 

SOCRATE. 

Pourquoi donc n'appelles-tu pas rhétorique 
les autres arts qui ont aussi pour objet les dis- 
cours, puisque tu donnes ce nom à un art dont 
les discours sont l'objet? 
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* 601IAIA5* 

C'est, Socrate, que tous les arts ne s occupent 
presque que d'ouvrages de main et d'autres seni!» 
blables ; au Heu que la rhétorique ne produit 
rien de pareil , et que tout son effet , toute sa 
force ^ est dans les discours. Voilà pourquoi je 
dis que la rhétorique a les discours pour objet ; 
et je prétends que je dis vrai en cela. 

SOCEàTB. 

* 

Je crois comprendre ce que tu veux désigner 
par cet art ; mais je verrai la chose plm claire- 
ment tout-à-rheure. Réponds - moi ; il y a des 
* arts , n*est*ce pas ? 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Parmi tous lesarts, les uns consistent , je pense, 

principalement dans l'action, et n'ont besoin que 
de très peu de discours; quelques-uns même 
n*en ont que faire du tout : mais leur ouvrage 
peut s'achever en silence, comme la peinture , 
la sculpture et beaucoup d'autres. Tels sont, 

* Tnttê *m fitef* Il y « dans le timte iràpMmc , qui appar- 
tient an dialede sicilien, tandb qne plnt bas Socrate ee 
sert du mot itlique xû^o^. Cette nuance échappe à la tra- 
duction. 
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k «e quHI me paraît, laft arts que ta dis n*avoir 

auQun rapport à la rhétorique. 

GÔaGIAS. 

Tu saisis parfaitement ma pensée, Socrate. 

SOCRATE. 

U y â , au Qpiitraire , d'autrfa arta qui exécutant 

tout ce qui de leur ressort par le discours , et 

qui d'ailleurs n'ont besoin d'aucune ou de pres- 
que aucune action. Tels sont la numération et le 
calcul dans raritfunétique , la géométrie» le jeu 
de dés, et beaucoup d'autres arts, dont quelques- 
uns demandent autant de paroles que d'actioni, 
et la plupart davantage , et dont tout l'effet et 
toute la force est dans le discours. C'est de ce 
nombre que tu dis , ce me semble, qufwt la 
rhétorique. 

GOAGIAS. 

A mervdlla. 

SOCaàTJB. 

Ton iutmition n*est pourtant fias , je pense, de 

donner le nom de rhétorique à aucun de ces 
arts, si ce n'est peu^tre que, comme tu aa dit en 
termes exprès que la rhétorique est un art dont 
la iorce est tout entière dans le discours, quel- 
qu'un Youlùt chicaner sur les mots , et en tirer 
cette condiiaton i Gorgias , tu donnes donc le 
nom de rhétorique k l'arithmétique. Mais je ne 
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pense pas que lu appelles ainsi ni rarithméiiquei 

ni la géométrie. 

GORGIAS. 

Tu ne te trompes point , Socrate, et tu prends 
M pensée comme il faut la prendre* 

- - - ■ , i ■ 

ÂU01S, àtebéve ta iréponse à liià qûèstiôti. Puis- 
que la rhétorique est un de ces arts qui font un 
grand usage du discouré, et que beauçqiip d*au- 
li>ékBtttitdlAi^lAii^ dèlÈ^air^pÉ* 
ftipport à quoi toute la force de la«rhétorique 
consiste dans le discours. Si qi,M^u'un me de« 
mandait au sujet d'unMes arts que je viens de 
nommer : Socrate^ qu'est-ce que la numération ? 
je lui répondraisi comme tu as fait tout-à-i'iieurey 
que c'est un des arts dont toute la force est dans 
le discours. Et s'il me demandait de nouveau : 
Par rapport à quoi? je lui dirais que c'est par 
rapport à la connaissance du pair et de l'impair, 
pour savoir combien il y a d'unités dans l'un 
et dans l'autre. Pareillesient y s'il me deman- 
dait: Qu* entends-tu par le calcul? je lui dirais 
aussi que c'est un des arts dont toute la forcé 
consiste dans le discours. £t s'il continuait à oie 
demander : Par rapport à quoi ? je lui r^poÂ- 
draik ^ comme ceux qui recueillent les suHrages ' 

i3. 
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daus les assemblées du peuple *, que pour tout 
le reste la numération est comme le calcul , 
puisqu'elle a le même objet , savoir, le pair et 
Fimpair; mais qu'il y a celte différence, que 
le calcul considère en quel rapport le pair et 
l'impair sont entre eux , relativement à la quan- 
tité. Si on m'interrogeait encore sur l'astrono- 
mie , et qu'après que j'aurais répondu que c'est 
aussi un art qui exécute par le discours tout 
ce qui est de son ressort, on ajoutât: Socrate , 
à quoi se rapportent les discours de l'astrono- 
mie? je dirais qu'ils se rapportent au mouve- 
ment des ^astres, du soleil et de la lune, et 
qu'ils expli(pient en quel rapport ils sont, rela- 
tivement à la vitesse. 

GORGIAS. 

Tu répondrais très bien , Socrate. 

SOCRATE. 

Réponds-moi de même, Gorgias. La rhéto- 

* Le scholiaste : Dans les assemblées pour la discussion 
des lois, rhuissicr nomme d'abord le nom du votanl, celui 
de son père et de son dème, lorsqu'il vole pour la première 
fois par exemple : Démoslbène , fils de Démostbène , de 
Pxanée, vote ainsi. Si le même volant veut ajouter quelque 
chose, rhuissier, pour être court, dit : Un Icl^ pour tout le 
reste comme auparavant; il ajoute ceci. . ■ . 
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riqueest un de ces arts qui achèvent et exécutent 
' tout par le discours, n'est-ce pas ? 

GOUGiAS. 

Gela est vrai. % 

SOGRATB. 

Dis-moi donc quel est le sujet auquel se rap- 
portent ces discours dont la rhétorique fait usagé* 

GORGIAS. 

Ce sont les plus grandes de toutes les a£bires • 
humaines ^ Socrate , et les plus importantes. 

SOCRATS. 

Ce que tu dis là , Gorgias, est une chose con- 
troversée , siir laquelle il n'y a encore rien de 
décidé : car tu as, je pense, entendu chanter dans 
les banquets la chanson, où les convives, faisant 
Ténumératiou des biens de la vie , disent, que le 
premier est la santé; le second , la beauté ; le 
troisième , la richesse acquise sans injustice , 
comme parie l'auteur de la chanson \ 

GORGIAS. 

Je l'ai entendu; mais à quel propos dis «tu 
oda? 

SOCAATB. ' 

Cest que les artisans de ces biens, chantés par 

* Simonide , ou Epidianne , selon le Scholiaste, Vûjfê» 
%aDRCB, AtmaL h 112. . 
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le poète y savoir, le médecin , le maître de gym^ 
nâse, réconcilie, se mettront aussitôt avec toi 
sur les rangs, et que le médecin me dira le pre- 
mier : Socrate, Gfprgias, te trompe. Son art u a 
point pouc objet le plus grand des biens de 
• Thomme; c'est le mien. Si je lui demandais : Toi^ 
qui parles de ta sorte , qui es-tu ? Je suis mé- 
decin, me répondra-t-iU £t que prétends-tn? 
que le plus grand des biens est celui que produit 
ton art ? Peut-on le contester, Socrate , me dira- 
t-il peut-être , puisqu'il produit la santé? Est-il 
un bien préférable p>our les hommes à la santé ? 
Après celui-ci , le maître de gymnase pourrait 
bien dire : Socrate , je serais très surpris que 
Gorgias piit te montrer quelque bien résultant de 
son art, plus grand que celui qui résulte du mien. 
Et toi, mon ami, répliquerai -je , qui es -tu? 
quelle est ta profession ? Je suis maître de gytn* ' 
nase, répondrait-il ; ma pro£ession est de rendre 
le corps humain beau et robuste. Après lé mattre 
de gymnase viendrait l'économe , qui , méprisant 
toutes les autres professionsi me dirait i k ce que 
je m'imagine : Juge toi«méme, Socrate, si Gongia» 
ou quelque autre peut produire un bien plus 
grand que la richesse. Quoi donc 1 lui dirions- 
nous , est-ce toi qui fais k richesse? Sans doute, 
répondrait-il. Qui ^-tu donc? Je suis économe. 
Et quoi ! est-ce que tu regardes ta riçbesse comnH 
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le plus grand de tous les biens? Assurément, 
dira-t-il. Cependant, Gorgias que voici , prétend 
que son art produit un plus grand bien que le 
tien, il est clair qu'il demanderait après cela : 
Quel est donc ce plus grand bien ? Que Gorgias 
s'explique. Imagine-toi, Gorgias, que la même 
question t'est faite par eux et par moi ; et dis- 
moi en quoi consiste ce que tu appelles le plus 
grand bien de Thomme, celui que tu te vantes 
de produire. 

GOROIAS. 

C'est en effet, Socrate , le plus grand de tous 
les biens , qui rend libre et même puissant dans 
chaque ville. 

sochate. 
Mais encore quel est-il ? 

GORGIAS. 

C'est , selon moi, d'être en état de persuader 
par ses discours les juges dans les tribunaux, les 
sénateurs dans le sénat, le peuple dans les as- 
semblées, en un mot tous ceux qui composent • 
toute espèce de réunion politique. Or, ce talent 
mettra à tes pieds le médecin et le maître de 
gymnase : et Ton verra que l'économe s'est enri- 
chi , non pour lui , mais pour un autre, pour toi 
qui possèdes l'art de parler et de gagner l'esprit 
de la multitude. 
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SOCRATE. 

Enfin, Gorgias^ il me parait que tu m*as mon- 
tré , d'aussi près qu'il est possible ^ quel art est 
la rhétorique. Si j'ai bien compris^ tu dis qu'elle 
est l'ouvrière de la persuasion, que tel est le 
but de toutes ses opérations, et qu'en somme 
elle se termine là. Pourrais-tu en effet me prou- 
ver que le pouvoir de la rhétorique aille plus 
loin que de faire naître la persuasion dans l'âme 
des auditeurs? 

GORGIAS. 

Nullement, Socrate, et lu l'as, à mon avis, 
bien définie; car c'est à cela véritablement qu'elle 
se réduit. 

SOCRATE. 

Ecoute-moi , Gorgias. S'il est quelqu'un qui, 
en conversant avec un autre, soit jaloux de bien 
comprendre quelle est la chose dont on parle , 
sois assuré que je me flatte d'être un de ceux-là , 
et je pense que tu en es aussi. 

GORGIAS. 

A quoi tend ceci, Socrate ? 

SOCRATE. 

Le voici : tu sauras que je ne conçois en au- 
cune façon de quelle nature est la persuasion que 
tu attribues à la rhétorique, ni relativement à 
quoi celte persuasion a lieu. Ce n'est pas que 
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je ne soupçonne ce que tu veux dire ; mais je 
ne t'en demanderai pas moins quelle persuasion 
la rhétorique fait naître , et sur quoi. Si je t'in- 
terroge, au lieu de te faire part de mes soupçons, 
ce n'est point à cause de toi , mais de cet entre- 
tien, a6n qu'il aille de manière que nous sachions 
clairement ce dont il est question entre nous. 
Vois toi-même si j'ai raison de t'interroger. Si 
je te demandais dans quelle classe de peintres est 
Zeuxis, et si tu me répondais qu'il peint des ani- 
maux , n'aurai-je pas raison de te demander en- 
core quels animaux il peint, et sur quoi ? * 

GORGIAS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

N'est-ce point parce qu'il y a d'autres peintres 
qui peignent aussi des animaux ? 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Au lieu que si Zeuxis était le seul qui en pei- 
gnît, alors tu aurais bien répondu. 

GORGIAS. 

Assurément. " 

« 

SOCRATE. 

Dis-moi donc, par rapport à la rhétorique : te 
* Sur quelle matière, la toile ou la pierre. 
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serable-t-il qu'elle produise seule la persuasion, 
9uquii y a d'autres arts qui ea ioui autant? 
Voiei quelle eit ma pensée i qukxmque emei* 

gne quoi que ce soit , persuade-t-il ou non ce 

qu U emeigiie ? 

eoBGiAa* 

li le persuade sans contredit , Socrate. 

80CRA.TE. 

Pour revenir donc aux mêmes arli dont il • 

déjà été fait mention, T arithmétique et Tari^mé- 
ticien ne nous enseignent-iU pas ce qui conc^rm 
les nombres? 

GOAGIAS. 

Oui. 

S0CH4T£, 

Et en même lempa ne penuadent^îls pai ? 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

L'arithmétique est donc aussi ouvrière de la 

persuasion ? 

GORGIAS. 

Il y a apparence. 

SOCaATB. 

Si on nous demandait : De quelle persuasion , 
et sur quoi ? noua dirions que €*eet celle qui ap« 
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prend la quantité du nombrci soit pair, soit im^ 
pair. Appttcpiuit k ttiéiiie répotiie tm «otree arn 
dont nons parlions , il noni aéra aisé da montrer 

qu'ils produisent la persuasion, et d'en marquer 
l'espèce et Tobjet ; n'est-il pas Trai. 

* 

Ont: 

SOCAATB. 

La rfaélorlqae n'est donc pas (e seul art dont 

la persuasion soit F ouvrage. 

OOEGIAS. 

Tu dis vrai« 

SOCBATS. 

Par conséquent, puisqu'elle n'est pas la seule 

qui la produise , et que d'autres arts en font au- 
tant, nons sommes en droit ^ comme au sujet du 
peintre, de demander en outre de quelle persua- 
sion la rhétorique est l'art, et sur quoi roule cette 
persuasion, j^a penses*tu pas que cette question 
est à sa place? 

GORGIAS. 

SiùÂU 

Réponds donc, GorgiaSf puisque tu penses 
ainsi. 

GORGIAS. ^' 

H parle» Socraiêi de cène pertaasion <(oi a 
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lieu dans les tribunaux et les assemblées publi- 
ques, comme je disais tout-à-rheurey et qui roule 
8iir oe qui est juste ou injuste* 

SOCRATE» 

Je soupçonnais que tu avais en vue cette per* 
suasion et ces objets , Gorgias, mais je n en ai 
rien dit, afin que tu ne fusses pas surpris, si, daàs 
la suite de cet éntretien , je t^interroge sur des 
choses qui paraisseut évidentes ; car ce n'est point 
àcausedetoiy comme je t'ai déjà dit, que j'en 
agis de la sorte, mais à cause de la conversation, 
pour qu'elle marche régulièremeut , et que sur 
de simples conjectures nous ne preniolis point 
rhabitude de prévenir et de deviner nos pensées 
de part et d'autre^ mais que tu achèves ccmme 
il te plaira ton discours, selon les principes que 
tu auras établis toi-même. 

GORGIAS. 

Socrate, à mon avis , rien n est plus sensé que 
cette conduite. 

SOGRATB* 

Allons en avant, et examinons encore ceci. 
Admets-tu çe qu'on appelle savoir 7 

GOaGIAS. 

Oui. 

• • SOCBATE. 

Ët ce qu ou nomme croire? 



GORGIAS. ao5 

GORGIÀS. 

Je Tadinets aussi. 

SOCRATE. 

Te senble-t-il que savcilr et croire; lâ sdénoe 

et la croyance soient la même chose , ou bien 
dedx choses différen^A? > « ^ .. -^ 

GOBGIAS. . • VA ■ yrW*' 

différentes. - ^ -r/ -r-^^-^ 

» SOCRAXE. ■ ■ ' - ' 'î'-^-:'^- --- 

Ttf penses jùste^ ef tdtjpOQitftis en juger à dette 
marque. Si on te demandait : Gorgias, y a- 1- il 
une croyance busse et une croyance vraie? tu 
en conviendrais sans doute. 

GOSGIi^. 

Oui. 

SOCRATE. 

Mais quoi 1 f9t4i de mèafe tiÉé sdeilce feussè 

et une science vraie ? * 



GO&GI48» 

Non, certes. . ' . 

Il est donc évidents cnie ^savoir et crpire n'est 
pas la même chose.v i . , 

Gela est vrai. 



GGRGIAS. 



SOCKATE. 

Cependant ceux qui savent 8ont persuadés , 
comme ceux qui croient. 

J'en conviens. 

SOC&AT£. 

Veux - tu qu'en conséquence nous mettions 
deux espèces de persuasions, dont Tune pro* 
duit la croyance sans la science , et Tautre b 
science. 

OOBOIAS. 

Sans doute. 

SOORATE. 

De ces deux persuasions , quelle est celle que 
la rhétorique opère dans les tribunaux et les au- 
tres assemblées^ au sujet du juste et de i* injuste ? 
Est'Ce celle d'où naît la croyance sans la science , 
ou celle qui engendre la science ? 

GORGIAS. 

Il est évident, Socarate, que c'est celle d'où naît 

la croyance. 

SOCRATE. 

La rhétorique , à ce qu'il parait, est donc ou- 
vrière de la persuasion qui fait croire, et non de 

celle qui iait savoir, relativement au juste et à 
rinjuste. 
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SOCRATE. 

, Ainii rdiàtèur ne se propose point d'inslruiré 

)es tribunaux èt ièé autres assemblées sur le juste 
et r injuste, mais imi^uement de les ameoer à 
ivQirtâ. Atiaii bien m tioiurriyt^â jamis, en si 
peu dé temps , instruire tant d^jgersonnes à-la- 
£o)is sur df» si grands obiets* 



■ . .4 
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devons penser de la rhétorique. Pour moi, je ne 
pais encore me former une idée {ijfi&qis^ ôe 
que j'en Ilote dii^ UiîU(à'm vÛW^^^ 
pour faire choix de médecins , de consttrjiiCleiirs 
de vaisseaux^Qu de.t^li aiitr^ espèce d^oÛTri^ 
n'est-il pas vrai que Torat^r n'atira pcant dof& 
de conseil à donner puisqu'il est évident que, 
^daus chacun de ces cas, il £^ut choisir lo^n^ îq- 

s'agira de laeonstructîon des 
murs, des ports, ou des arsenaux] mais qi^el'on 
consultera lànlemf ks^ a^ ; ni lônqil'on 

délibérm sur le cÙ^'d'tin général, sur l'ordre 

^^^^ ' 

'^'^'it.ondoits'empawr^ mais q^én c»^tiMm- 
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stances les' gens de guerre diront leur avis, et 

les orateurs ne seront pas consultés. Qu'en penses- 
tu, Gorgias? Puisque tu te dis orateur, et capable 
de former d'autres orateurs , on ne peut mieux 
s'adresser qu'à loi pour connaître à fond ton 
art. Figure-toi d'ailleurs que je travaille ici dans 
tes intérêts. Feut*étre parmi ceux qui sont ici * 
y en a-t-il qui désirent d'être de tes disciples , 
comme j'en sais quelques-uns et même beau- 
coup 9 qui ont cette en^ie , et qui n*osent pas 
t'interroger. Persuade-toi donc que, quand je 
t'interroge, c'est comme s'ils te demandaient eux- 
mêmes : Gorgias, que nous en reviendra-t-il , si 
nous prenons tes leçons? sur quoi serons-nous 
en état de conseiller nos concitoyens ? Sera-ce 
.seulement sur le juste et l'injuste, ou, en outre, 
sur les objets dont Socrate vient de parler ? Es- 
saie de leur répondre. 

GOAGIAS. 

Je vais , Socrate , essayer de te développer en 
son entier toute la vertu de la rhétorique ; car 
tu m'as mis parCeiitement sur la voie. Tu sais 

sans doute que les arsenaux des Athéniens, leurs 
murailles, leurs ports, ont été construits, en par- 

m 

• Twv fv^&v ÔvTwv. Expression qui prouve bien que ceUe 
conversatioQ a lieu dans la maison et non sur la place 
publique. 
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tiesur les conseils de Thémistoclei en partie sur . 
ceux de Périclèsi et non sur ceux des ouvriers. 

. soca^TE. . 

Je sais, Gorgias , qu'on le dit deThémistocle. 
A Tégard de PéhdèSy je l'ai entendu jnoi*mémey 
lorsqu'il conseilla «ùk Athéniens d*é!ë^i^ h mur 
raille qui sépare Athènes du Pirée 

Aiosillayoîs^SoGvate , quequand^^ 
prendrénii paré sur les objets^ dont tîl piMtaiè^ 

les orateurs sont ceu^L .qui çQnseiUeiit} et dont 

l'avis V<?inpoiîte. - >;V ' . \ 

SOCRATf:. . • 

Cest aussi ce qui m'éc§ni|ey Gorgias, et ce 
qui est cause que je l'interrogé depuis si long- 
ten^^sur la vertu de la rhétoriqii^. A le prendre 
ainsVèljbme pardt itiervritlé]a^^^ 

£t si tu savais tout , Socrate , si tu savais qilé 
la rhétoriquçieiiiliNrasse; pour ainsi dire, la yerlu 
(iMôus les aqt)w ii^M ^« vais t*en idoiiiMeifue 
preuve bien frappante. Je suis souvent entré, avec 
mon fyèxfii**. et4^ai^i£^.ii^/âciDs# c^ certains 

• . . . u. : f' ' 
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ioalades qui ne voulaient point Ou prendre une 

potion, ou souffrir qu'on leur appliquât le fer ou • 
le feu . Le uiédepin ne pouvant heu gagner sur leur 
esprit, j'en suis venuà bout, moi«8ans le secours 
d'aucun autre art que de la rhétorique. J'ajoute 
que, si uu orateur et un médecin se présentent 
dans une ville, et qu'il soit question de disputer 
lie vive voix devant le peuple, ou devant quel- 
que autre assemblée, sur la préférence entre 
Torateur et le médecin, on ne fisra nulle altetition 
à celui-ci, et rhouime qui a le talent de la parole 
sera choisi, s'il entreprend de l'être. Pareille- 
ment, dans la concurrence avec un homnMi de 
toute autre profession, l'orateur se fera choisir 
préférablement à qui que ce soit, parce qu'il 
n^est aucune matière sur laquelle il ne parle en 
présence de la multitude d'une manière plus 
persuasive que tout autre artisan, quel qu'il 
soit. Telle est l'étendue et la puissance de la 
rhétorique. Il faut ctpeudant , Socrate , user de 
la rhétorique, comme on use des autres exercices: 
car, parce qu'on a appris le pugilat, le pancrace, 
le combat avec des armes véritables , de manière 
à pouvoir vaincre également ses amis et ses enne- 
mis, on ne doit pas pour cela frapper ses amis , 
les percer ni les tuer; mais, certes, il ne faut 
pas non plus , parce que quelqu'un ayant fré- 
quenté les gymnases , s'y étant fait un corps to«* 
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buste, et étant devenu bon lutteur, aura frappé 
son père ou sa mère, ou quelque autre de ses pa- 
rens ou de ses amis, prendre pour cela en aver- 
sion et chasser des villes les maîtres de gymnase 
et d'escrime ; car ils n'ont dressé leurs élèves à 
ces exercices qu a6n qu'ils en fissent un bon usage 
contre les ennemis et les médians , pour la dé- 
fense, et non pour l'attaque, et ce sont leurs élè- 
ves qui, contre leur intention , usent mal de leur 
force et de leur adresse; il ne s'ensuit donc pas 
que les maîtres soient mauvais, non plus que l'art 
qu'ils professent, niqu il en faille rejeter la faute 
sur lui; mais elle retombe, ce me semble , sur 
ceux qui en abusent. On doit porter le même ju- 
gement de la rhétorique. L'orateur est^ à la vérité, 
en état de parler contre tous et sur toute chose ; 
en sorte qu'il sera plus propre que personne à 
persuader en un instant la multitude sur tel su- 
jet qu'il lui plaira; mais ce n'est pas une raison 
pour lui d'enlever aux médecins ni aux autres 
artisans leur réputation , parce qu'il est en son 
|K)Uvoir de le faire. Au contraire, on doit user 
de la rhétorique comme des autres exercices, 
selon les règles de la justice. Et si quelqu'un , 
s'étant formé à l'art oratoire, abuse de cette 
faculté et de cet art pour commettre une action 
injuste , on n'est pas , je pense , en droit pour 
cela de haïr et de bannir des villes le maître qui 
«4. 
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lui a domié des leçons : car il ne Ini a mis son 

art entre les mains qu'afin qu'il s'en servît pour 
de justes causes ; et Tautre en ùàt un usage tout 
opposé. C'est donc le disciple qui abuse de Part 
qu'on doit haïr, chasser | faire mourir , et non 
pas le maître. 

SOCRATB. 

Tu as, je pense, Gorgias, assisté comme moi 

• à bien des disputes, et tu y as sans doute remar- 
qué une chose, savoir que, sur quelque sujet 
que les hommes entreprennent de converser, ils 
ont bien de la peine à fixer, de part et d'autre » 
leurs idées, et à terminer l'entretien , après s'être 
instruits et avoir instruit les autres. Mais s'é- 
lève-t-il entre eux quelque controverse^ et Tun 
prétend-il que l'autre parle avec peu de justesse 
ou de clarté , ils se fâchent , et s imaginent que 
c'est par envie qu'on les contredit ^ qu'on parle 
pour disputer, et non p6ur édaircir le sujet. 
Quelques-uns finissent par les injures les plus 
grossières, et se séparent après avoir dit et en- 
tendu des personnalités si odieuses, que les 
assistans se veulent du mal de s'être trouvés 
présens à de pareilles .conversations. A quel pro* ^ 
pos te préviens-je là-dessus? C'est cpi'il me pa- 
raît que tu. ne parles point à présent d'une ma- 
nière conséquente , ni bien assortie à ce. que tu 
as dit précédemment sur la rhétorique ; et j'ap- 

s 
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'préhende, si je te réfuie , que tu n^aiUes le met- 
tre dans Tesprit que mou intention n'est pas 
de disputer sur la chose mémei potar Téclairar, 
mais contre toi. Si tu es donc du même caractère 
que moi, je t'interrogerai avec plaisir^ sinon , je 
n'irai pas plus loin. Mais quel est mon caractère ? 
Je suisdeces gens qui aiment qu'on les réfute, 
lorsqu'ils ne disent pas la véritéi qui aiment aussi 
à réfuter les autres , quand ils s'écartent du vrai , 
et qui, du reste, ne prennent pas moins de 
plaisir à se voir réfutés qu à réfuter. Je tiens en 
effet pour un bien d*autant plus grand d*étre 
réfuté , qu'il est véritablement plus avantageux 
d*étre délivré du plus grand des maux, que d'en 
délirer un autre; et je neconnais, pour rhomme, 
aucun mal égal à celui d'avoir des idées fausses 
sur la matière que nous, traitons. Si donc tu m'as- 
sures que tues dans les mêmes dispositions que 
moi, continuons la conversation ; ou, si tu crois 
devoir la laisser là, j'y consens » terminons ici 
l'entretien. 

60E0IAS. 

J'espère , Socrate , être des gens dont tu as 
bille portrait. U nous faut ausù pourtant avoir 

égard à ceux qui nous écoutent. Long-tenij)s 
avant que tu vinsses, je leur ai déjà expliqué bien 
des choses; et , si nous reprenons la conversa- 
tion, peut-être nous mènera-t-elle loin. Il cou- 
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TMot donc de penser aussi aux assisUnsi et 

de n'en retenir aucun qui aurait quelque autre 
cbo^àfaire. 

• 

Vous entendez , Gorgias etSocrate» le brait 

que font tous ceux qui sont présens j pour té- 
moigner le désir qu'ik ont de vous entendre» ai 
vous continuez à parler. Pour moi, aux dieux ne 
plaise que j'aie jamais de^ affaires si pressées, 
qu'elles m'obligent à quitter une dispute aussi 
intéressante e% aussi bien dirigée, pour vaquer à 
quelque chose de plus néces^^ire. 

CALUCLte. 

Par tous les dieux , Cbérépbon, tu as raison. 
J'ai déjà assisté à bien des entretiens, maisje ne 
sais si aucun m'a causé autant de plaisir que ce- 
lui-ci , et vous m'obligeriez lort , si vous vouliez 
coBterser ainsi toute la joarnée K 

V SQCâATE. 

Si Gorgias y consent, tu ne trouveras^ Ûdlî- 

clés, nul obstacle de ma part.' 

>ÛOEOIAS. . 

11 serait d^f*inais bonteuji^ P94f uûi 4e 

^. - ... ......... 

* U «it ^ de rseemisttre ici le ton «la oialtrB de la mal- 
SCMÉ. LslifeBlîltns éOxki parle Chéréphon sont des invités de 
Catfièlès , arritèb àV»m Chéréphon et Socrate , et qui ont 
4|éjà en U^ndu Gorgias. ■ • " 
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pas consentir, Socrate» surtout après m*étre en» 
gagé k répondre à quiconque voudra m'inter- 
roger« Rqprends donc l*eatretien, si cela plait.à 
la compagnici et propose^moi ce que tu jugeras 
à propos. 

SOCRA.TE. 

Écoute, Gorgias, ce qui me surprend dans ton 
discours. Peut-être n'as-tu rien dit que de vrai , 
et fai-je mal compris. Tu es y dis-tu, en état de 
. former un bomme à Fart oratoire^ s'il veut pren- 
dre tes leçons. 

GORGIAS. 

OuL m # 

SOCRATE. 

C'est-à-dire» n'est-il pas vrai, que tu le rendras 
capable de parler sur toute chose d'iuie manière 

plausible devant la multitude, non en enseignant^ 
mais en persuadant ? 

GORGIAS. 

Justement* 

SOCRATf. 

Tu as ajouté , en conséquence , c|ue , pour ce 
qui regarde la santé, T orateur s'attirera plus de 
crojance que le médecin* 

AORGIAS. 

Oui, pourvu qu'il ait affaire à la multitude. 
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80GRÂTB. 

Par la multitude tu entends sans doute les 
ignorans; car apparemment l'orateum'aupa pas 

d'avantage sur le médecin, devant des perspnnes 
instruites. 

GORGIAS. 

Tu dis vrai. 

SOCRATE. 

Si donc il est plus propre ii persuader que le 
médecin, est-il pas plus propre à persuader 
que celui qui sait? 

GORGIAS. ^ 

Tout-à*&it ^ 

« ^ SOCRATE. 

Quoique lui-même ue soit pas médecin , n est- 
ce pas? 

GORGIAS. 

Oui, 

SOCRATE. 

Mais celui qui n'est pas médecin n' est-il point 
ignorant dans les dibies éù le médecin est sa» 
vant? 

m 

^ *> ; GOAPIAS. • ' 

Saiisidottte. ^ 

' ♦ « * - 

SOCRATE. 

^jMHtV%norànt sera plus propre à persuader 
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i 

que le savant vis-à-vis des ignorans , s'il est vrai 
que Torateur soit plus propre à persuader que 
le médecin. N'est-ce point oe qui résulte de là» 

ou s'eusMit-il autre chose ? 

6OR6IAS. 

Oui» c'est bien ici ce qui en résulte. 

SOCRATE. 

Cet avantage de T orateur et de la rhétorique 
n'est-il pas le même par rapport aux autres arts ? 

je veux dire qu'il n'est pas nécessaire qu'elle s'in- 
struise de la nature des. choses, et qu'il suffit 
qu'elle invente quelque moyen de persuasion , 
de manière à paraître aux yeux des ignorans 
plus savante que ceux qui savent. 

GOaGlAS. 

■ 

N'est-ce pas une chose bien commode, So- 
crate, de n'avoir pas besoin d'apprendre d'autre 
art que celui-là , pour ne le céder en rien aux 
artisans? 

SOCIIATE. 

Si en cette qualité T orateur, le cède ou ne le. 
cède point aux autres, c'est ce que nousexa- 

minerons toul-M'heurc , si notre sujet le de- 
mande. Mais auparavant voyons si, par rapport 
au juste et à l'injuste , au beàu et au laid , au 

bon et au mauvnis, l'orateur est dans le mémé 
cas que par rapp^pt à la santé et aux objets des 
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autres arts, et qu'ignorant ce qui est bon ou 
mauvais, beau ou laid, juste ou injuste , il ait 
senlemeiit imaginé là-dosus quelque expédient 
pour persuader, et paraître vis-à-vis des igno- 
rans mieux instruit qiie les savans, quoiqu'il soit 
ignorant lui-même: ou bien voyons si c'est une 
nécessité que celui qui veut apprendre la rhé- 
torique sache tout cela et s'y soit rendu iiabile 
avàtnt de prendre tes leçons ; otf si , aU càs qu'il 
n'en ait aucune connaissance, toi qui es maître 
de rhétorique^ tu ne lui enseigneras point du tout 
ces choses, parce qu'e ce n'est pas ton affidrè; 
mais si tu feras d'ailleurs en sorte que ne les sa- 
chant point y il paraisse les savoir, et qu'il passe 
pour honime de bien , sans Tétre ; ou si tu ne 
pourras point absolument lui enseigner la rhé- 
torique, 4 moins qu'il n'ait appris d'avance la 
vérilé anr Ml -matîlères. Que penses^ l^nka» 
sus, Gorgias? Au nom de Jupiter, développe- 
nous, comme tu l'as promis, il n'y a qu'un md^ 
ment,, toute la vertu de la thélorique. 



ie pense, Socrate,^ue quand li ne saurait rien 
4e tout odk, U rappreiidniit. auprèé de jnpi. 

SOPAAXJS. , . ■ î : V 

Anéle, je te pno^ Tn- léponds trèe bîen*< Afin 
dpnc i^e tu puissçs iiatre de^^^i^qvâ'ua uo ora- 
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leur, il fiiut| de toute nécessité , qu'il connaiase 
ce que c'est que le j|]ile et l'injusle, soît qa'il Tait 

appris avant daller à ton école | soit qu'il Tap» 
prenne de toi. 

GORGIAS. 

Sans contredit. 

SOCmATB. 

Mais quoi ? celui qui a appris le métier de char- 
pentier est-il charpétttiery ou non ? 

GOBGIAS. 

n Test. 

• • • 

SOCRATE. 

£t quand on a appris la musique, n'est-on pas 
musicien? ' 

Oui, 

SOCRATE. 

Et quand on a appris la médecine , n'est-on 

pas médecin ? En un mot, par rapport à tous les 
autres arts , quand on a appris ce qui leur ap- 
partient, n'est<oii pas tel que doit être Télére de 

chacun de ces arts ? 

GOBOIAS. 

J'en contiens* 
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SOCRAT£. 

Ainsi , par la même raisoB, eeluiqoi a appris 
ce qui appartieot à la justice est juste. 

GORGUS. 

Nul doute. 

SOCRA.TB* 

Mais Thomme juste fait des actions justes. . 

GOBGUS. 

Oui. 

soca^TE. 

Cest donc une nécessité que l'orateur soit 
juste, et que l'homme juste veuille faire des 
actions justes. 

GOB6U& 

Du moins la chose parait teUe. 

' SOCaATJî. 

L'homme juste ne voudra doue jamais com- 
mettre ime injustice? 

' GORGIAS. ^ 

• ■ • , . • • 

Ne suit-il pas nécessairement de ce qui a été 
dit, que ]^ol;l^tellr est juste? 

Vr^f^î , : GORGIAS. ' . 

Oui. *• ' ' • -si^STjff^f/ 
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SOCRATE. 

JaoïaiSy par conséquent, Torateur ne Toudra 
oommeltre une injnstioe. 

OOXGIAS. 

n parait que non. 

SOCRATE. 

Te rappelies^tu d'avoir dit , un peu plus haut, 
qu'il ne fidlait pas s'en prendre aux maîtres de 

gymnase, ni les chasser des villes , parce qu'un 
athlète aura abusé du pugilat , et fait quelque 
action injuste? et pareillement que , si quelque 
orateur fisiit un usage injuste de la rhétorique, on 
ne doit point en fiiire tombei^ la faute sur son 
mattre, ni le bannir de TËtat , mais qu'il faut la 
rejeter sur Tauteur méuie de l'injustice, qui n'a 
point usé de la rhétorique o|^me il devait? 
Aft-tn dit cela, ou non ? * 

GORGIAS. 

. le l'ai dit. 

SUCRAT£. 

Et ne venons-nous pas de voir que ce même 

orateur est incapable de commettre aucune in- 
justice ? 

GORGIAS. 

Nous venons de le voir. 

SOCRATB. 

Et ne disai)i-tu pas dès le commenccipent. 
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Gorgias , que la rhétorique a pour objet les dis- 
cours qui traitent , non du pair et de l'impair , 
mais du justeet -de TiDjusIe ? N'eslpil pat mi ? 

GOKGIAS. 

Oui. 

aOGEATE* 

Lors donc que tu parlais de la sorte , je sup- 
posais que la rhétorique ue pouvait jamais être 
unecho^einjustSf puisque ses discours roulent 
toujours sur la justice. Mais quand je t'ai en- 
tendu dire un peu après que Forateur pouvait 
filtre un .usage injuste de la rhétorique , j*ai été 
bien surpris , et j'ai cru que tes deux discours 
ne s'accordaient pas; c'est ce quiio'aiait direque 
si tu regardais» ainsi que moi , comme un avan- 
tage d'être ré^té, nous pouvions continuer 
l'entretien; sinon, qu'il fidlait le laisser là. Nous 
étant rois ensuite à eiaminer la chose , tu vois 
toi-même qu'il a été accordé que l'orateur ne 
peut user injustement de la rhétorique , ni vou- 
loir commettre une injustice. Et par le chien \ 
Gorgias , ce n'est pas la matière d'un petit entre- 
tien, que d'examiner à fond ce qu'il but penser 
à cet égard. 

POLUS. 

Quoi donc, Socrate, as-tii règlement de la 



* Yeyes la note de l'Apolagie, 1. 1> p. 
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rhétorique ropinion que tu viens de dire? ou 
lie crois-tu pa& plutôt que c'est par pudeur que 
Gorgiàs t'a avoué que TcHralebr connidt le juste, 
le beau, le bon, et que si on venait chez lui 
sâns être instruit de ces choses , il les euseigne- 
tt&tf Çest cet aveû, probàblemetit, qui est cause 
de la contradiction où il est tombé , et dont tu 
t'applaudis. Tayaut jeté dans ces sortçs de ques* 
tions. Mats penses-tu qu'il y ait quelqu'un au 
monde qui reconnaisse qu'il n'a aucune connais- 
sance de la justice, et qu'il n'eçt pas en^état d'en 
' instruire les autres? En vérité , il &ut être bien 
étrange pour faire de&ceudre le di&cours à de pa- 
reilles bagatelks*. . . V 

SOCRATB. 

'Mon bel ami, nous nous procurons des anis 

et des enfans tout exprès , afin que si nous 
venons à iaire quelque faux pas étant devenus 
vieux, vous autres jeunes §eni vous redressia 
et nos actions et nos discours. Si donc nous nous 
sommes trompés dans ce que nous avons dit, • 
Gorgias et moi, toi, qui as tout entendu , rel&f^ 

nous. Tu le dois. Parmi tous nos aveux , s'il y 
en a quelqu'un qui te paraisse mai accordé . 
te permets de revenir dessus, et de te réformer 
à ta guise, pourvu seulement que tu prennas 
garde à une cbose. 
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POLUS. 

A quoi donc? 

80CRATE. 

A réprimer, Polus, celle démangeaison de faire 
de loogs discours, à laquelle tu étais sur le point 
de te livrer AU coounenoement de cet entretien. 

POLUS. 

. Quoi l ne pourrai-je doue point parler aussi 
long-temps qu*il me plaira ? 

SOCRATE. 

Ce serait en useï* bien mal avec toi, mon cher, 
si étant yenu à Athènes , Teiidroit de la Grèce 
où l'on a la plus grande liberté de parler, tu 
étais le seul que Ton privât de ce droit. Mais 
mets • toi aussi k ma place. Si tu parles à ton 
aise, et que tu refuses de répondre avec pré- 
cision à ce qu'on te propose, ne serais-je pas 
bien à plaindre à mon tour, s'il ne m'était point 
permis de m'en aller, et de ne pas t' écouter? Si 
donc tu prends quelque intérêt à la dispute 
précédente , et que tu veuilles la rectifier , re- 
viens , ainsi que j'ai dit , sur tel endroit qu'il te 
plaira I interrogeant et répondant à ton tour, 
comme nous avons (ait , Gorgias et moi , com- 
battant mes raisons, et me permettant de com- 
battre les tiennes. Tu te donnes sans doute pour 
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savoir les mêmes choses que 6oi|paB: n'est-ce 

pas? . • 

POL0S. 

• Ooi. 

SOCilATE. 

Psar consiquenty tu te livres aussi à quiconque 
vent ^interroger sur quelque sujet que ce soit, 
comme étant en état de le satisfaire. 

POLLS. « ; 

Assurément. - t . 

SOCSATB. ' 

£h bien, choisis lequel des deux il te plaira , 
d'interroger ou de répondre. 

POLUS. 

J'accepte la proposition : réponds - moi , So- 
crale. Puisque Gorgias te parait embarrassé à 
expliquer ce que c*est que la rhétorique, disHQOUS 
ce que tu en penses. 

SOCRA.TE. 

Me demandes*tu quelle espèce d'art c'est , se- 
lon moi? 

POLUS. 

Oui. 

SOCIUÏE. 

A te dire la vérité , Polns^ je ne la regarde pas 
comme im art. 

3. «5 
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Comment ^onc la regardes-tu? 

SOCRATB. 

Gomme une chose que tu te vantes d'avoir 

réiluLle en art dans un écrit que j'ai lu depuis 
peu. 

POLUS» 

Quelle chose encore ? 

SOCRÂTE. 

Une espèce de routine. 

POLCS. 

La rhétorique est donc une routine, à ton 
avis? 

SOCaAT£. 

Oui, à moins que tu ne sois d'un autre senti- 
ment. * 

POLOS. 

£t quel est Tobjet de cette routine? 

SOCRAT£. 

De procurer de l'agrément et du plaisir. 

POLQS. 

Ne juges-tu pas que la rhétorique est une belle 
chose, puisqu'elle met en élat de plaire aux 
hommes ? 
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Quoi donc, Polus, t'ai-je déjà expliqué ce que 
j'entends par la rhétorique, pour me dmoaiider» 
comme tu fais, si je ne la trouve pas belle? 

POU». 

m 

Ne tfai-je point entendu dire que c'est une 
certaine routine? 

* 

SOCRATE. 

Puisque fiûre plaisir a tant de prix à tas jem > 
voudrais-tu bien me faire un petit plaisir ? ^ 

pours. 

Yolontien. 

Demnd^BM un peu quel art est , à mon 
arâ, la cuisine. 

POLUS. 

Tj consens. Quel art est-ce que la cuisine ? 

socaAXfi. 
Ce n*en est point un, Polus. 

POLOS. 

* 

Qu'est-^ dono , parle. 

SOCRATB* 

Le voici. C'est une espèce tie routine. 

POU». 

Quel est sou objet? parle. 
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Le voici. Cest , Polus, de procurer de Tagré- 
menl et du plaisir. 

POLUS. 

La cuisine ella rhétorique sonl-dles la même 

chose? 

SOCKATB. 

Point du tout ; mais elles font partie l'une et 
Fautre de la même profession. 

^» POLUS. 

De quelle profession > s'il te plfut ?. 

SOCRATB. 

Je crains qu'il ne soit pas trop poli de dire 

ce qui en est , et je n'ose le faire à cause de 
Qorgias, de peur qu'il ne s'imagine que je veux 
tourner en ridicule sa profession. Pour moi, 
j'ignore si la rhétorique que Gorgias professe 
est ce que j'ai en vue ; d'autant plus que la 
discussion précédente ne nous a pas découvert 
clairement ce qu'il pense. Quant à ce que j'ap- 
pelle rhétorique , c'est une partie d'une certaine 
chose qui n*est pas du tout bdle. 

G0B6IAS. 

De quelle chose , Socrate? dis , et ne crains 
point dem'ofifens^. 
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SOCBATE. 

11 me parait donc , Gorgiaa , que c'est une - 

profession y où l'art n'entre à la vérité pour rien, 
mais qui suppose dans une âme du tact^ de 
l'audace, et de grandes dispositions naturelles 
à converser avec les hommes. Tappelle flatterie 
le genre auquel cette profession se rapporte. Ce 
genre me parait se diviser en je ne sais com- 
bien de parties, du membre desquelles est la 
cuisine* On ftoit communément que c'est un 
art; mais, à mon avis, ce n'en est point un; 
c'est seulement un usage , une routine. Je 
compte aussi parmi les parties de la flatterie la 
rhétorique, ainsi que la toilette et la sophisti- 
que , et j'attribue à ces quatre parties quatre 
objets diflérens. Maintenant, si Polus veut m'in- 
terroger, qù'il interroge ; car je ne lui ai pas 
encore expliqué quelle partie de la flatterie est , 
selon moi, la rhétorique. Il ne s'aperçoit pas 
que n*ai point acheivé ma réponse ; et, comme 
si elle était achevée , il me demande si je ne 
tiens point la rhétorique pour une belle chose. 
Pour moi, je ne' lui dirai pas si je la tiens pcwur 
belle on pour laide, qu'auparavant je ne lui aie 
répondu ce que c'est. Cela ne serait pas dans 
l'ordre, Polus. Demande-moi donc , si tu veux 
l'entendre, quelle partie de la flatterie est , selon 
moi, la rhétorique. 
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POLUS. 

Soit : je te le demande. Dis-moi quelle partie 
c'est. 

SOCRATE. 

G)mpreàdras^ ma réponse? La rhétorique 

est , selon moi , le simulacre d'une partie de la 
politique. 

]N>LnB» 

Mais encore , est-elle belle ou l^de ? 

SOCRATB. 

Je dis qu'elle est laide; car j'appelle laid tout 
ce qui est mauvais , puisqu'il faut te répondre 
comme si tu comprenais déjà ma pensée. 

GOflOlAS. 

Par Jupiter^, Société, je ne cokii^is pas 
méilÉWqiiétaveuxdite. ; 

..•:V .if^. soctukTB. * ■ 

Je n'ensuis pas surpris, Gorgias; je n'ai en- . 
çoi^ sien dév^oppé^ Jt^ais Polus est j^upe et 

mbgus; 

Laisse-le là,, et ezp]J^[1|e-moi ep quel^.fap| tu. 
|iis que la iiiétD«iqoa'4Mt le synulacre d'We pjr-^ 

tie de la politique. 

f * Jt " 

Je lÉôs essayer de t'ex(>oser sur cela ma |pH 
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sée. Si la chose n'est point telle que je dis , Polus 
me réfutera. N'y a-t-il pas une chose que tu ap- 
pelles Corps, et une autre que tu appelles âme? 

GORGIAS. 

Sans contredit. 

SOCRATE. 

Ne juges-tu pas quMl y a une bonne constitu- 
tion de l'un et de l'autre? 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ne reconnais-tu pas aussi à leur égard une 
constitution qui paraît bonne , et qui ne l'est 
pas? Je m'explique. Plusieurs paraissent avoir 
le corps bien constitué; et tout autre qu'un mé- 
decin ou qu'un maître de gymnase ne s'aperce- 
vrait pas aisément qu'il est en mauvais état. 

GORGIAS. 

Tu as raison. 

SOCRATE. 

Je dis donc qu'il y a dans le corps et dans 
l'âme je ne sais quoi, qui fait juger qu'ils sont 
l'un et l'autre en bon état, quoiqu'ils ne s'en 
porîent pas mieux pour cela. 

GORGIAS. 

Soit. 

SOCRATE. 

Voyons si je pourrai le faire entendre plus 
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clairement ce que je veux dire. Je dis qu'il y a 
deux arts qui se rapportent au corps et à Tâme. 
Celui qui répond à l'âme , je l'appelle politique. 
Pour l'autre, qui regarde le corps, je ne saurais 
le désigner d'abord par un seul nom. Mais quoi- 
que la culture du corps soit une, j'en fais deux 
parties, dont l'une est la gymnastique, et l'autre 
la médecine. En divisant de même la politique en 
deux , je mets la puissance législative vis-à-vis de 
la gymnastique, et la puissance judiciaire vis-à-vis 
de la médeciue. Caria gymnastique et la médecine 
d'un côté, et de l'autre la puissance législative et 
la judiciaire ont beaucoup de rapport entre elles, 
car elles s'exercent sur le même objet ; mais elles 
ont entre elles aussi quelques différences. Ces 
quatre arts étant tels que j'ai dit , et ayant tou- 
jours pour but le meilleur état possible , les 
uns du corps , les autres de l'aine , la flatterie 
s'en est aperçue , non point par réflexion , mais 
par un certain tact, et, s'étant partagée en quatre, 
elle s'est insinuée sous chacun de ses arts , et 
s'est donnée pour celui sous lequel elle s'est 
glissée. Elle ne se met nullement en peine du 
bien; mais par l'appAl du plaisir, elle attire et 
séduit la folie, et s'en fait adorer. La cuisine s'est 
glissée sous la médecine, et s'attribue le discer- 
nement des alimens les plus salutaires au corps; 
de façon que si le médecin et le cuisinier avaient 
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â disputer enaeinble devant des enfans, ou 

devant des hommes aussi peu raisonnables que 
les enfans , pour savoir qui des deux , du 
cuisinier ou du médecin , connaît mieux les 
qualités bonnes et mauvaises de la nourriture, 
le médecin mourrait de faim. Voilà donc ce 
que j'appelle flatterie» et o*est une chose que 
je dis laide , Polus, car c'est à toi que j'adresse 
ceci, parce quelle ne vise qua Tagréable et 
néglige le bien. J^ajoute que ce n^est point un 
art, mais une routine, d'autant qu'elle n'a au- 
cun principe certain sur la nature des choses 
dont elle s'occupe , et qu'elle ne peut rendre 
raison de rien. Or , je n'appelle point art 
toute chose qui est. dépourvue de raison. Si 
tu prétends me contester ceci, je suis prêt 
à te répondre, La llatterie en fait de ragoûts 
s'est donc cachée sous la médecine ^ comme je 
Fai dit. Sous la gymnastique s'est glissée de la 
même manière la toilette, pratique fraudu- 
leuse f trompeuse, ignoble et lâche, qui em- 
' ploie pour séduire les airs , les couleurs , le 
poli , les vètemens , et substitue le goût d'une 
beauté empruntée à celui de la beauté naturelle 
que donne la gymnastique. Et^ pour ne pas m'é- 
tendre, je te dirai, comme les géomètres (peut- 
être ainsi me comprendras-tu mieux ) que ce que 
la toilette est à la gymnastique , la cuisine Test 
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à k médeoûM ; ou plutôt de cette mauièine i 

ce que la toilette est à la gymnastique, la so- 
phistique l'est à la puissance législative ; et ce 
que la cuisine est à la médecine , la fliétorique 
Test à la puissance judiciaire. Telles sontliss dif- 
léreaces naturelles de ces choses^ j^i^ comme 
elles cmt aussi des rapports ensélhmv lél M* 
phistes et les rhéteurs se confondent avec les 
législateurs et les juges , s'appliquent aux mêmes 
objets, et ne savmit pas etix-m^mes quel est 
leur véritable emploi , ni les autres hommes 
non plus. Si Tâme, en effets ne commandait 
point au corps, et que le corps se gouvernât, 
lui-même ; si Tâme n'examinait point par elle- 
même, et ne discernait pa» la différence de la 
cuisine et de la médecine, inâié que lé corps 
en fût juge et ^u il les estimât par le plaisir 
>qu*eUes lui pm^éétlAt » rien ne semit plus coin- 
mub , mon ttl^ Mns , que ce que dit Anaxa- 
^t>ltis(et tu connais cela, assurément): toutes 
c]iMii|i|(utent confondues % on ne pourrait dis- 
tinguer ce qui est salutaire en fait de médecine 
et de cuisine. Tu as donc entendu ce que je 
^ÊtkÊe de la rhétorf^ùé': elle est par rapport 
it Tâme ce que la cuisine est par rapport au 
corps. Peut-être est-ce une iucouséqueuce de 

* Moitié de Yen d'Aiiaxa|;ore. Voyez ic Pkédon, tome I, 
page ais. 
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ma part d'avoir fait iin long discours , après te 
les avoir interdits. Mais je mérite d*élre excusé ; 
car lorsque je me suis expliqué en peu de mots 
tu ne m'as pas compris , tu ne savais quel parti 
tirer de mes réponses, et il me fallait me déve- 
lopper. Lors donc que tu répondras, si je me 
trouve dans le même embarras à l'égard de tes 
réponses, je le permets de t étendre à ton tour. 
Mais tant que je pourrai en tirer parti , laisse- 
moi faire : rien n'est plus juste. Et maintenant, 
si tu peux faire quelque chose de cette réponse, 
vois, je te la livre. 

POLUS. 

Qu'est-ce que tu dis? La rhétorique est, à ton 
avis, la même chose que la flatterie? 

SOCRATE. 

J'ai dit seulement qu'elle en était une partie. 
£h quoi , Polus ! à ton âge tu manques déjà de 
mémoire ? que sera-ce donc quand lu seras vieux ? 

POLDS. 

Te semble-t-il que dans les états les bons ora- 
teurs soient regardés comme de vils flatteurs ? 

SOCRATE. 

Est-ce ime question que lu me fais , ou un 
discours que tu entames ? 

POLUS. 

C'est une question. 



• 
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SOCBATE. 

Eh ! bien j il me parait qu'on ue les regarde 
. pas même. 

POLUS. 

Comment ! on ne les regarde pas ? De tous 
les citoyens, ne sont-ils pas ceux qui ont le plus 
de pouvoir? 

SOCRATX. 

Non^ si tu entends que le pouvoir est un bien 
pour celui qui Fa. 

POLUS. 

Cest ainsi que je Tentends. 

SOCRATE. 

Il ce compte, je dis que les orateurs sont 

de tous les citoyens ceux qui ont le moins de 
pouvoir. 

POLUS. 

Quoi ! semblables aux tyrans , ne fbnt-ilt pas 

mourir celui qu'ils veulent? ne dépouillent-ils 
pas de ses biens, et ne bannissent-ils pas qui il 

« 

leur plak? 

SOCR4TE. 

£n vérité, je suis incertain, Polus, à cha- 
que chose que tu dis, si tuparles de ton chef 
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et si tu m*ex poses ta fkçon de penser, ou si tu 
me demandes la mienne. 

POLUS. 

Je te demande la tienne* 

80GRATE. 

A la bonneiiéurey mon cher ami. Pourquoi 
donc me £sû»>tu deux questions à-la-fois ? 

^POLUS. 

Gomment^ deux qi^tions ? 

SOCRATB. 

Ne me disais-tu pas à ce moment que les ora- 
teurs, tels que ks tyrans, mettent à mort qui ib 

veulent ; qu'ils dépouillent de ses biens et ban«- 
nissent qui il leur plait ? 

POLUS. " 

Oui. 

SOCRATB. 

£h bien , je te dis que ce sont deux ques- 
tions, et je Tais te satis&ire sur Tune et sur 
l'autre. Je soutiens, Pohis, que les orateurs et 
les tyrans ont très peu de pouvoir dans les 
villes, comme je disais tout-à-l'heure ; et qu'ils 
ne font presque rien de ce qu'ils veulent, quoi- 
qu'ils £3issent ce qui leur parait le plus avan- 
tageux. 

poLUs; 

Mais n'est-ce point là avoir un grand pou- 
voir? 
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SOCEATB. 

Non, à ce que prétend Polus* 

POLTIS. 

Moi^ je prétends cela ? c'est tout le contrake* 

Oui , lu le prétends , si tu dis qu'un gfwà 
pouvoir est un bien pour celui qui en est re- 
vêtu? / 

POWTS» 

Je le dis encore. 

Groii-ia qm œ toit un Inaii pour qudqu'un 
de faire ce qni lui paraît être le plus avantageux, 

lorsqu'il est dépourvu de bon sens ? et appelles- • 
tu cela avoir un grand pouvoir? 

POLUS. 

Nullement. 

SOCRATE. 

Prouve-moi doQC que les orateiu^ ont du bon 
sens, et que la rhétorique est un art» et non 
une flatterie, et tu m'auras réfuté. Mais tant que 
tu ne Tauras pas fait, il demeurera toujours vrai 
que ce n'est point un bien pour les orateurs^ 
ni pour les tyrans , de faire dans un état ce 
qui leur plait. Le pouvoir est à la vérité un bien, 
comme tu dis. Blaia tu conviens toî-méme que 
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faire ce qu'on juge à propos , lorsqu'on est dé* 
pourvu de bon sens , est un mal. N'est-il pas 
▼rai ? 

fOLUS. 

Oui. 

Comment donc les orateurs et les tyrans au- 
raient*ils un grand pouvoir dana un état» à moins 
que Polus ne rédaiseSoorate k avouer qu'ils font 
ce qu'ils veulent? 

POLUS. 

Quel homme I 

SOCaAX£. 

Je dis qu'ils ne font pas ce qii'ils veulent : 
réfute*moi. 

POLUS. 

' Ne viens-tu pas d'accorder qu'ils font ce qu'ils 

croient le plus avantageux pour eux ? 

SOCRATB. 

Je le répète. 

. POLUS.,* 

. Us font donc ce qu'ils veulent. 

SOCRATB. 

Je le nie. 

POAiUS. 

Quoi? lorsqu'ib font ce qu'ils jugent à pro- 
pos ! 
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SOGIULTE. 

Sons doute. 

POLUS. 

£ii vérité y Socrate, ta avanott des dioses pi- 
toyables et insoutenables. 

80CIUTE. 

Ne me condamne pas si vite, charmant Polus , 
pour parier comme toi^. Mais si tu as encore 
quelque question à me fiiire , prouye-moi que je 

me trompe : sinon, réponds-moi. 

POLUS. 

Je consens à te répondre , a&n de voir clair 
dans ce que tu viens de dire. 

SOCRATE. 

Jages*tu que les hommes veulent les actions 

mêmes qu'ils font habituellement, ou la chose 
en vue de laquelle ils fout ces actions? Par 
eiemple j ceu& qui prennent une potion de la 
main des médecins, veulent-ils, à ton avis , ce 
quiis font y c'est-à-dire^ avalée une potion et 
ressentir de la douleur? on bien veulent-ils la 

* Le sophiste Point affectait d'employer des mots dlin 
nombre égal de syllabes , et qui se terminaient de même, 
comme on voit par le discours que Platon lui prête au 
commencement du Gorgias. Socrale , en imitant sa faron 
de parler, l'appelle ici w Xmoe UiVki raillerie qu'il n'a pas 
été possible de faire passer dans la traduction. 
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santé, en vue de laquelle ils preonent la méde- 
cine? 

POLOS. 

Il^ évident ffvfïk v^eoMit là *étàd ^ en vue 
de laquelle ils prennent la médecine. 
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Pareykivient ceu3^ 4f4 aur vffii^^ qfjiL 
font toute ànttt espèce de eommérèè^ I» veu- 
lent pas ce qu'ils font journellement : car quel 

V^f^wiià cpïl ifeut a^^r sur mer s'eoqpoier à 
mille aitirgers, et avo^'dàiiè embamâ? Mais ib 
veulent , ce me semble , la chose en vue de la- 
quelle ik vont sur meri c'est-à-dire la Hcbeiié^ 
la ricbesse en efiet est le bùt dé ces voyages 
maritimes. . 

' à ■ ■ 

Jençonviens. * f . . 

N'en est-il pas de même par rapport à tout le 
reste? de fiiçDn qm^piÎGiiBqiie b^^iuie^^lioie «yi 

vfe d'une autre , ne veut point la chose ménie 
qu'a lait, mais c^^j^ à^qu^^^ 

>r -'-^ ■- ppi^us.^' - -^'^i!'^v;i-;-v^--^ 

SOG^ATE. 1 

Ta4-il qâcilqiWèbgK^^ 



s; ^ . * »« 
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Ixm ou nauvaisy on tenant le milieu entre le boa 

et le mauvais, sans être ni l'un ni Tautre? 

F0L1J8. 

Cela neaaurait être antrement. Socrate. 

• • • 

SOCEATE. 

Ne mets-ta paa au rang des bonnes àïosesy la 

sagesse , la santé , la richesse et toutes les autres 
semblaUfls ; et leurs contraires, au rang dea màu- 
tAtses? 

toLua. 

Oui. 

SOGRATE. 

£t par les choses qui ne sont ni bonnes mi mau* 
▼aises n*enlends*tu pas celles qui tantôt tiennent 

du bieoi tantôt du mal, et tantôt ne tiennent ni 
de Tun ni de Vautre ? par exemple , être assis | 
marcher, courir, naviguer : et encore, les pier- 
res, les bois, et les autres choses de cette nature. 
N'est-ce pas là ce que tuccmçoispar cequi n^eU 
ni bon ni mauyais? ou bien estce autre chose? , 

POLUS. 

Non, G^est oéia Hlâme» 

SOCAATE. 

Lorsque les botnikies font ces chodes IndtfiK- 
rentesyks font-ils miinie des bonnesy oafimt-ib 

les bonnes en vue de celles-là ? 

POLOS. 

Us font les indifférentes en vue des bonnes. 
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SOCBATE. _ 

C'est donc toujours le bien que nouspoSui- 
vons ; lorsque noiw .narcUons , c'est dans la 
pensée que cela nous sera plus avantageux ; et 
c est encore en vue du bien que nous nous arré- 
tons, lorsque nous nous arrêtons. N'est-ce pas? 

POLUS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et soit qu'on mette quelqu'un à mort , qu'on 

le bannisse, ou qu'on lui ravisse ses biens , ne se 

porte-t-onpointà ces actions, dans la persuasion 

que c est ce qu'il y a de mieux à faire? NW-il pas 
vrai ? ^ 

POLUS. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Tout ce qu'on fait en ce genre, c est donc en 
vue du bien qu'un le fait. 

POLUS. 

J*en conviens. 

SOCRATE. 

Ne sommes-nous pas convenus que Ton ne veut 
pomt la chose qu'on foit en vue d'une autre, mais 
celle en vue de laquelle on la fait ? 

POLUS. 

Sans contredit. 
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^ SOC&ATE* 

Ainsi on ne ireut pas simiikiiient toer qud« 
qu'un I le bannir, lui enlever ses biens : mais si 
cda est awitagctix, oïl vmt k ùàrei si cela 
est nuisible, on ne le veut pas. Car, comme ta 
ravoues, on veut les choses qui sont bonnes: 
et celles qui ne sont ni bonnes ni msmratses ou 
tout-à4ait mauvaises , on ne les veut pas. Ce que 
je diS| Polus, te paraît-il viai , ou non ? Pourquoi 
ne réponds-tu pas? 

POLUS. 

Gela me semble vrai. 

SOCRATE. 

Puisque nous sommes d'accord là •dessus, 
quand un t^n ou un orateur frit mourir quel* 

qu'un y le condamne au bannissement , ou à la 
perte de ses biens, croyant que c'est le parti le 
plus avantageux pour lui-même, quoique ce soit 
en effet le plus mauvais i il &it alors ce qui lui 
pliât : n'est-os pas? 

POLVS. 

Oui. 

SOCaATB. 

Fail-3 pour cela ce qu'il veut , s'il est vrai que 
ce qu'il fait est mauvais ? que ne réponds-tu ? 

poLns« 

Il ne me parait pas qu'il fasse ce qu'il veut. 
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SOCRATE. 

Se peut-il donc qu'un tel homme ait un grand 
pouvoir dans sa viJle , si toutefois , de ton aveu , 
c'est un bien d'être revêtu d'un grand pouvoir? 

POLUS. 

Cela ne se peut. 

SOCRATE. 

Par conséquent, javais raison de dire qu'il est 
possible qu'un homme fasse dans une ville ce qui 
lui plaît, sans avoir néanmoins un grand pouvoir, 
ni faire ce qu'il veut. 

POLUS. 

Comme si toi-même , Socrate , tu n aimerais 
pas mieux avoir la liberté de faire dans une ville 
tout ce qui te plaît , que de ne pas l'avoir ; et 
comme si, lorsque tu vois quelqu'un qui fait 
mourir celui qu'il juge à propos, le dépouille 
de ses biens, le met dans les fers, tu ne lui por- 
tais pas envie ? 

SOCRATE. 

Supposes-tu qu'il agisse en cela justement ou 
injustement? 

POLUS. 

De quelque manière qu'il agisse, n'est-ce pas 
toujours une chose digne d'envie? 

SOCRATE. 

Parle mieux , Polus. 
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FOXitS. 

* SOCRATE. 

Pwrcé qa'il ne fiiut point porter eUvie à ceux 

dont le sort n'en doit exciter aucune j ni aux 
malheureux, mais en avoir pitié. 

* POLUS. 

Quoi I penaes-ta que teUe est la condition de 
ctut dont je parle? 

SOCRATE. 

Quelle autre idée pourrals-je en avoir ? 

POLOS. 

Tu regardes donc comme malheureux et digne 
de compassion, quicon(^ue fait mourir celui qu'il 
juge à propos , lors même qu'il le cgndaipne jus» 
tementikmort. 

SOCRATE. 

Point du tout: mais aussi il ne IMfHlTBit pas 

digne d'envie. ' * 

> POliUS.. 

iTa^tu pas dit tout-à4*heure qu'il çaltJRialbevh 
reux? 

SOCEAI£. 

Oui f mon liierj je Tai dit de celui qui met à 
mort injustement, et de plus j'ai dit qu'il est digne 
de pitié. Pour celui qui 6te la vie justement à un 
autre, je dis qu'il ne doit point fiure envie. 
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POUIS. 

L'hoBBia qui fit injuiliwMit mm à nort, 

n'est-il pas en même temps malheureux et à 
plaindre? 

80CRATS. 

Moins que Fauteur de sa mort, Polus, et moins 
encore qae c^ui qui a mérité de mourir. 

VOLUft. 

Comment cela? Socrate? 

80CEA.TB* 

Le voici. Cest que le plus grand de tous les 
maux €6t de conunettre rinjustioe. 

POLUS. 

SbI-€8 là le plus grand mal? Soufifrir uœ in- 
justicei n'en est-ce pas un plus grand ? 

NuUemeiit. 

POUDS. 

Aimerais-tu donc mieux recevoir une injustice 
qi|edela£Bdre? 

socaAn* 

Je ne voudrais ni Pan ni Pantre ; mab s*il Al- 
lait absolument commettre une injustice ou la 
aonftir, j'ainierais mieux la soofiir que la com- 
fnettre. 

FOLUS. 

Bst-ce que tu n'accepterais pas la condition 
de^nn? 
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SpCBATB. 

Non f û par être tjnran ta entends la mène 
ehoie que moi* 

POLUS. 

J'entends par là ce que je disais tout-à- l'heure, 
avoir le pouvoir de £iire d^s une vUle tout ce 
qu'on joge à propos^ de tuer, de bannir, en un 
mo^i d*agir en tout à sa fantaisie. - 

80CBATE. 

• 

Mon cher ami , bis réflexion à ce que, je vais 
dire. Si lorsque la place publique est pleine de 
monde, tenant un poignard caché sous mon 
bras, je te disais: J'ai en ce moment, Polus, 
un pouvoir merveilleux et égal à celui d'un 
tyran. De tous ces hommes que tu vois , celui 
qu'il me plaira de firire mourir , mourra tout-a- 
l'heure; s'il me semble que je doive casser la 
téte à quelqu'un, il Taura cassée à Tinstant; 
^ n je veux déchirer son habit , il sera déchiré : 
tant est grand le pouvoir que j'ai dans cette 
ville. Si tu refusais de me croire, et que je 
te. montrasse mon poignard, peut «être di- 
rais-tu en le voyant : Socrate , il n'est personne 
h ce compte qui n'eût un grand pouvoir : tu 
pourrais de la même &çon brûler k maison de 
tel citoyen qu'il te plairait , mettre le feu aux 
arsenaux des Athéniens, à leurs galères, et à 
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tous les vaisseaux appartenant à Tétat ou aux 
particuliers. Mais la grandeur du pouvoir ne 
consiste point précisément à faire ce qui plaît. 
Que t'en semble ? 

POLES. 

Non, assurément , de la manière que tu viens 
de dire. 

SOCRATE. 

Me dirais-tu bien la raison pour laquelle tu 
rejettes un semblable pouvoir ? 

POhVS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Dis-la donc. 

POLUS. 

C'est qu'il est inévitable que quiconque en 
agit ainsi , soit puni. 

SOCRATE. 

Être puni n'est-ce point un mal ? 

POLUS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Ainsi , mon cher , tu juges donc de nou- 
veau, que l'on a un grand pouvoir, lorsque, 
faisant ce qui plaît , on ne fait rien que d'avan- 
tageux ; et qu'alors c'est une bonne chose. C'est 
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m cda que consiste en effet le grand pou- 

Examinons encore ceci. Ne convenons - MU* 
point qu'il est bien quelquefois de fiùre ce que 
nous disions à Finslaatt de mettre k mort, de 
l^nnir, de dépouiller de qçs bienfi, et que quel- 
quefois il ne Test point ? 

POLDS. 

l!tonl>4âiit 

80CEA.TB. 

Nous sommes donc , à ce qu'il parait , d'aq- 
cord sur ce point ^ toret moi. 

POLUS. 

• Oui. 

« 

Dans quel cas dis-tu qu'il est biflB de fidre tm 

sortes de choses? Aâsij|Qfi-|noi les bornes que tu 
y mets. 

POLOS. 

Réponds toi-même à cette questio^ i Spqr^te ? 

SOCRATE. 

Eh bien. Foins, puisque tu préfières mHnter- 
roger> je dis qu'il est bien de les faire, lorsqu'on 
les £Biit justement, et mal, lorsqu'on les kit in- 
justement. 
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Il est vraiment bien difficile de te réfuter, So- 
crate. Un enfant même ne te prouverait-il pas 
que tu ne dis point la vérité ? 

SOCRATE. 

Je serai fort redevable à cet enfant , et je ne te 
le serai pas moins, si tu me réfutes, et si tu me 
délivres de mes extravagances. Ne te lasse point 
d'obliger un homme qui t'aime : de grâce, montre- 
moi que j'ai tort. • 

potus. 

Il n'est pas besoin, Socrate, de recourir pour 
cela à des exemples anciens. Ce qui s'est passé 
hier et avant-hier * suffit pour te confondre , et 
pour démontrer que beaucoup d'hommeë in- 
justes sont heureux. 

SOCRATE. 

Qu'est-ce donc ? 

POLOS. 

Tu vois cet Archélaûs, fils de Perdiccas , roi de 
Macédoine. 

SOCRATE. 

Si je ne le vois pas , du moins j'en entends 
parler ? 

* Pour dire récemment. Voyez le second Alcibiade , l. V, 
p. 161. 
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« 

70LUS. 

Qu'en pemeft-ta? ett^il heorein ou malheu- 
reux? 

Je n'en sais rien, Polus. Je n'aipcfint enool^m 

4 'entretien avec lui; 

. Fours. . .. /- ' 
Quoi donc 1 Tu salira» ç^jgpi^^t, çij^.^yais 
eonverBé >cfec:lfâf elt^y 
mégie, par unea^tre voie, s'il fâtbeiireus?. , . 

-,JNon, certes* i*» ^-r^^j.- . ^ '-i 

Évidemment , Socrate , tu diras auasi quê^ 
Ijtitoreiai le grand ro^^ est he^^ew^^; ^ ' : 

^JOCRATE. ^ ^ 



Bije dirai Visai: <àrfîiÉiM|^^ 
son àme par rapport à la sci^pieà et k la jptièe* * 

' £t quoi! £st^ cpieiput.le bonl^eur Ç0D8is|e 




> Qui, «eloa ib0|^.M^ ^ ptéten^ipê^ 
conque e^ hloiiM» m vertuetnr , homme ou 
femme, ea^ heureux; et quico nqp ^est 




1* , r ' 
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POLUS. * 
« 

Cet ArchélAûs est donc malheuraix, k ton 

compte. 

• ' eOèRATB. 

Oui, inon cher, $'U est^mjm^» , . . ; f 

• " * ' j *■ ' . ' _^ 

ic ootaméÉH ne pas in^feèit'^^^ 

auçun droit au trône qu'il occupe , étant fils 
d'iinéjeiàbm^^ frère de Pfvdiocii;^ 

Ion U jQiâBé , fl «ïsiK eschrre dNtlcéte ; 
rait dû le servir, s'il eût voulu être juste, et 
en conséquence il aumit été heniipii:, à ce 
que. tu prétends; au lieu qu'ai^oHIrd^hui le 
voilà devenu souverainement malheureux, puis- 
qu'il a commis les plus grands ipr&its ; car 
ayant d'abord envoyé chdhd^r AkéCal, son 
maître et son oncle, comme pour lui remettre 
l'autonlé d#nt Perdicca^ravait d^poui^é, il le 
reçnU^hez lui, Tenivim hîl et so# fils Alexandre, 
qui était son cousin et à-4>eu-j>rès du même 
«t les ^iy/iiit mis dâns ;,an^ chamt, et 
transportés de %çàx hors du pahis, â les fit 
égorger tous deux, et s'en dél)i||rij|p^ . .pn^ 
Cela £ût , il nes'uperçut point dû nÀihem* exp 
trtaie oik il étidf l«Mibë'; il oe conçut nul 
repentir; et peu de temps après, ai^lieu de 
iStasentîr à devenir heureux , ien< pimant asld 
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comme la justice Texigeait, de réducation de son 
frère , fils légitime de Perdiccas , âgé d'environ 
sept ans, à qui la couronne appartenait de droit , 
et en la lui rendant , il le jeta dans un puits 
après l'avoir fait étouffer, et dit à Cléopâtre, mère 
de l'enfant, qu'il était tombé dans ce puits en pour- 
suivant une oie, et qu'il y était mort. Aussi s'étant 
rendu coupable de plus de crimes qu'aucun 
homme de Macédoine , est-il aujourd'hui , non 
le plus heureux y mais le plus malheureux de 
tous les Macédoniens. £t peut-être y a-t-il plus 
d'un Athénien, à commencer par toi , qui préfé- 
rerait la condition de tout autre Macédonien à 
celle d'Archélaûs. 

SOCRATE. 

Dès le commencement de cet entretien, Polus, 
je t*ai fait compliment sur ce que tu me paraissais 
fort versé dans la rhétorique , mais je l'ai dit que 
tu avais négligé Tart de discuter. Voilà donc ces 
itiisons avec lesquelles un enfant me réfuterait ? Et, 
k t'entendre, tu as détruit avec ces raisons ma pro- 
position que r homme injuste n'est point heu- 
reux. Par où , mon cher? puisque je ne t'accorde 
absolument rien de ce que tu as dit. 

POLUS. 

C'est que tu ne le veux pas : car du reste tu 
penses comme moi. 
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soc RATE. 

Tu es admirable de prétendre me réfuter 
avec des argumens de rhétorique , comme ceux 
qui croient faire la même chose devant les tri- 
bunaux. lA en effet un avocat s'imagine en 
avoir réfuté un autre , lorsqu'il a produit un 
grand nombre de témoins distingués pour ap- 
puyer ce qu'il avance, et que sa partie adverse 
n'en a produit qu'un seul, ou point du tout. Maiô 
ce mode de réfutation ne sert de rien pour dé- 
couvrir la vérité. Car quelquefois un accusé peut 
être condamné à tort sur la déposition d'un grand 
nombre de témoins , qui paraissent de quelque 
poids. Et, dans le cas pi-ésent, presque tous les 
Athéniens et les étrangers seront de ton avis; 
et si tu veux produire contre moi des témoi- 
gnages pour me prouver que la vérité n'est 
pas de mon côte , tu auras , quand il te plaira , 
pour témoins Nicias*, fils de Nicérate , et ses 
frères , qui ont donné tous ces trépieds qu'on 
voit rangés dans le temple de Bacchus ; tu 
auras encore , si tu veux , Aristocrate , fils de 
Scellios**, de qui est cette belle offrande dans 
le temple d'Apollon pythien; tu auras aussi 

* Voyez la de fficiat, par PluUrque. 
î* THUCYproi, liv. vni, 89. 
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toute la famille de Périclès ; et telle autre famille 
d'Athènes qu'il te plaira de chobir. Mais je 
suis , quoique seul , d'un autre avis : car tu ne 
dis rien qui m'oblige d'en changer, et tu ne fais 
que produire contre moi une foule de faux 
témoins pour me déposséder de mon bien et 
de la vérité. Pour moi , à moins que je ne te 
réduise à rendre toi - même témoignage à la 
vérité de ce que je dis , je n'ai , à mon sens , 
rien gagné contre toi , ni toi , je pense , contre 
moi , à moins que je ne dépose , quoique seul , 
en ta faveur , et que tu ne comptes abso- 
lument pour rien le témoignage des autres. 
Voilà donc deux manières de réfuter, l'une 
que tu crois bonne , ainsi que bien d'autres ; 
l'autre , que je juge telle aussi de mon côté. 
Comparons - les ensemble^ et voyons si elles 
ne diffèrent en rien ; car les objets sur les- 
quels nous ne sommes point d'accord , ne 
sont pas de petite conséquence : au contraire , 
il^n'y en a peut-être point qu'il soit plus beau 
de connaître , et plus honteux d'ignorer , puis- 
qu'ils aboutissent à ceci, desavoir ou d'ignorer 
qui est heureux ou malheureux. £t pour en ve- 
nir à la question qui nous occupe , tu prétends 
en premier lieu qu'il est possible qu'on soit heu- 
reux étant injuste , et au milieu même de l'in- 
justice \ puisque tu crois qu' Archélaùs , quoique 
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injuste y n*<iii est pas moins heureux. N*est«ce 
pas là ridée que bous devons prendre de ta ma- 
nière de penser? 

POLUS. 

Oui. 

SOC&ATE. 

Et moi, je soutiens que la chose est impossible. 
Voilà un premier point sur lequel nous ne nous 
accordons pas. Soit. Mais le coupable sera-t-il 
heureux, si on lui fait justice, et s'il est puni? 

poi;d8. 

Point du tout ; au contrairei dans ce cas, il se* 
mit très malheureiiz. 

SOCfiATfi. 

Si le coupable échappe à la punition qu'il mé-. 
rite, il sera donc heureux, à ton compte ? 

POLUS. 

. Assurément. 

SOGRATJE. 

Ex moi , je pense , Polus, que rhorome injuste 
et crimind' est malheureux dé toute manière ; 
mais qu il l'est encore davantage, s'il ne subit 
aucun châtiment , et si se^ crimes demeurent 

impunis; et quMl Test moins, sMl reçoit des 
hommes et des dieux la juste punition de ses 
fautes. 
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« • 

SOCaAT£. 

Jetais essayer, mon chëri de te £dre dire les 
mêmes choses que moi : car je te tiens pour mon 
ami. Voilà donc les objets smr lesquels nous som- 
vm dhrisés. Jagas^i toi*inéme. fai dit «oul-à- 
rbeure que commettre une iiyustioe est un plus 
grand mal qu« la souttir. 

P0LU8. 

Gela est vrai. 

SOCRAXf. 

£t toi» que c'est un plus grand nalde kaMfi- 
frir* 

voLca» 

Oui. 

SOCRAT£. 

J*ai dit que ceux qui agissent injustement sont 

malheureux^ et tu m'as réfuté là-dessus. 

POLUS* 

Oui, par Jupiter» 

SOGRATS* 

A ee que tu eroisy Fohis* 

POLUS« 

Et probablement j'ai raison de le croire. 
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SOCBATB. 

Et moi, je dis qu'ili«Mil4res niUiiiBimiâ^ èt 

que ceux qui subissent le châtimeut qu'ils méri- 
laiàt^ ifi âoikt nk^itÈA Yfiiix-tii Aussi réfkUflT cette 

- ■ V / - ' poLus. * . . 

précédente, Socraie. 

settuMfe. > 

Point du tout, Polus: niais impossible^ lûi^le 

-, ij.' , POfcOS* -■' . 

surprenâ' Au» qu^ée Miriti àeiniBe Idelui 
eqpifter à la tyratinie, qu'on met ensuite It 

qui, après avoir souffert en sa personne des 
toumens sans inesm%^ sans nooibn^ et de jiSQute 

fans et à sa femme , est enfin mis en croix , ou 
eoduit de poix et bruléyif c icet faopnaieeBra fkm 



kju,^ jd by Google 



aâo GORGIAS. 

heureax que si , échappant à oe» sopplicM , il 
devenait tyran ; passait sa vie entière , maître 
dans ia ville» libre de faire tout ce qui lui plaît « 
objet d'envie pour ses concitoyens et pour les 

étrangers, et regardé comme heureux par tout 

le monde? £t tu prétends qu*il est impossible de 
réfuter de pareilles absurdités ? 

socaATB. 

Tu cherches de nouveau à m' épouvanter , 
brave Polus ; mais tu ne me réfutes point : tout- 
à-ilienre tu appelais des témoins à ton secours. 
Quoi qu'il en soit, rappelle-nioi une petite chose: 
as- tu supposé que cet lionune aspirât injuste- 
ment à la tprannie? : 

» : SOGA^TE. ' ' 

Geh étant, Tun ne sèm piis fÉbl héiu^ ifUb 

l'autre , ni celui qui a réussi à s'emparer injus- 
tement de 4a Ifranniei ni <^ui qui a élèfiiH|i; 
earfl né saiurÉit ieMlc qfeedé^K iiiÉh e ui 'p fc 

Tun soit plus heureux que Tautre. ^faisie^lds 
malbeuréiqr dce^ à^mmL^f^ <pn ia édM|i|i^Njtfi 
daiimeiitvet rfa É ira i jÉ ^^ 

nie* Qu'est c^ci , Polus? Tu ris ? Cest sans doute 

^ mmméh iteiai ie , saBéiidlégtt«i<|tti^ 

raisçn contre ce qu*il dit. - • ' v > ' ^ 4*'*^''^*^'^ 
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P0LD9. 

' Ne erois-ta pas être réfuté suffisamment, So- 

crate, en avançant ainsi des choses qu'aucun 
homme ne soutiendra jamais ? Interroge plutôt 
qui tu voudras des assistans. 

SOCRATE. 

Je ne suis point du nombre des politiques, 
Pèlus ; et l'an, passé le sort m'ayant &it sénateur, 
lorsque ma tribu présida k son tour aux assem- 
blées du peuple, et qu il me fallut recueillir les 
suffrages , je me rendis ridicule , parce que jç 
ne savais comment m'y prendre. Ne me parie 
donc point de recueillir les suffrages des assis- 
tans y et si I comme je l'ai déjà dit , tu n'as point, 
de meilleurs argumens à m'opposer , laisse-moi 
t'interroger à mon tour, et fais Fessai de ma 
&çon de réfuter, que je crois la boinae. le 
ne sais produire qu'un seul témoin en faveur 
de ce que je dis, celui-là même avec qui je 
discute; et je ne tiens nul compte du grand 
nombre. Je ne recueille d'autre suffrage que le 
sien ; pour la foule , je ne lui adresse pas même 
la parole. Vois donc si tu veus souffrir à ton 
tour que je te réfute , en t'en «gageant à répon- 
dre à mes questions. Car je suis convaincu que. 
toi et. moi et les aatrës hommes, nous pen- 
sons tous que c est un plus grand mal de oom- 
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mettre l^îDjustite que de \a soufiriri et de n'être 
pokit ipuni de sçs crimes que d*en être puni. 

Je soutiens, au contraire, que ce n^est ni mon 

sentiment, ni celui d'aucun autre. Toi-même, 
aimerais-tu mieux qu'on te lit injustice , que de 
£dre injustice à autrui ? 

SOCaATS. 

Oïdy et toi aussi, èt tout le monde. 

POLUS. 

U s'en £sut bien: ni toi, ni moi, ni qui que 

ce soit n'est dans cette disposition. 

SOCBATB. 

Eh bien, répondras-tu ? 

POl<U8. 

j'y conaene: car ie suis extrêmement curieux 
if savoir ce que tu diras. 

SOCEATI. 

Afin de l'apprendre , réponds-moi , Polus , 
comme si je commençais pour la première foi$ 
k t'\nterrog«r. Quel est le plus grand p^l i à ton 
ayiS| de faire une injustice, ou de rc^voir ? 

POLUS. 

Oa la recevoir, selon moi. . . 

SOCR4TE. 

fit qud est le plus laid de bon une injustice, 

ou de la recevoir ? Jléponds. 



\ 
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VOCDB. 

De la Sûre* 

Si ceia est plus laid, c'csst donc aussi un phis 
grand mal. 

POLUS. 

Point du tout 

SOCSikTE. 

J'entends. Tu ne crois pas , à ce qu'il parait , 
^ue le beau et le bon, le mauvais et le boiteux 
soient la même cbose. 

KNUW« 

' Non , certes. 

socribLn. 

£t que dis*tuàeeoi? Toutes les belles choses 
en Ait de' corps , de ooodear^ de flgom , de 

sons, de genres de vie, les appelles-tu belles 
sans aucun motif? £t pour commencer par ks 
beaux corps , quand In dis qu'ils sont beaux, 
n'est-ce point ou par rapport à leur usage , à 
cause de Tutilité qu'oa ep peut tirer, ou en 
yae d'un certain plaisir, parce que leur aspect 
frit naître un sentiment de joie dans Tâme de 
ceux qui les regardent ? £st-ii hors de là quel- 
que autre raison te frsse dire qu'un corps 
est beau ? 



POLUS. 

Je n'en connais point. 

irappenes«-tu pas belles de même toutes les 
autres choses, soit figures, soit couleurs, pour 
le plaisir ou Tutilité qui en revient » ou pour l'un 
et l'antre à-la*fois ? 

POLUS. 

Oui. 

' SOGRATE. 

N*en est-il pas ainsi des sons^ et de tout ce 

qui appartient à la masique ? 

roLos. 

Oui. 

SOCmAXB. 

Pareillement , ce qui est beau en fait de lois 
et de genres de vie ne l'est pas sans doute pour 
une autre raison que parce qu'il est ou utile ou 

agréable, ou l'un et T autre. 

POUIS. 

Apparemment. 

* 

SOCRATB. 

N'en est-il point de même de la beauté des 
sciences ? 

POLUS. 

Sans contredit ; et c'est bien définir le beau . 
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Socrale, que de le définir conmie tu. £ut » ce qui 
est bon ou agréable. 

Le laid est donc bien défini par les deux çon- 
. M0f«8> ie^doiiloureiiz et le mauvais ? > j . 'v> 

• . >:'^'iv--;poLUs. ^-^^•vi^«V.:^^ 

-;I*oel^^|M«IMnt. *- . 'r'^:^: • v 

*aocaATE. 

De deux beHes choae^, ai Fuile ert jgim belle 
V quei'autre y n^est-ee iptoint parce qu'*^' l^^iMBor» 
jpAïae ou en agrémeat^^<|^i|L .^en utilité , ou dant 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Et de deux diaiea laides /ii l'uâe^esl^ plus 

laide que Tautre , ce sera parce qn'dle cause 
ou plus de douleur, ou plj^, de mal , ou l'un et 
I a^toft^lPéil^i^ w • ^ 

Oui. 

SOCRâTE. 

Voyons à présent. Que disions-nous tout-à- 

l'heure touchant Finjustice faite on reçue ? Ne 
disais- tu pas qiril est plus mauvais de souffrir 
finjustice ^ et plus laid de la commettre ? 
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VOL08. 

Gdaealmi. 

SOCftATE. 

Sî 4w il fil plu» lai4 de firim «M iw»- 

tice que de la recevoir^ c'est ou parce que 
cela est plus ficheux et plus douloureux , ou. 
parce que c'est un plus grand mal , ou rii;i et 

l'autre à-la-fois. N'est-ce pas là encore une né- 
cessité? 

> 

J'en conviens. 

SOCftATS. 

e.pr«.i.riu«. .'a est ph»doa. 
loureux de commettre une injustice que de la 
souffrir, et si ceux qui la font résultent phis de 
' douleur que ceux qui la m^oiTent. 

MU». 

MàUaaienty Soerate. 

^OCftAtB. 

L'action de commettre une injustice ne l'em- 
porte donc pas du côté de k douleur. 

VOLVS. 

Non. 

SOCftAIXS. 

Cela étant, elle ne remporte pas, par con- 
séquent 9 pour la douleur et le mal tout à-la- 
fois. 



U n'y a pas d'apparence. 

1) nue éoncqii'eUe Importe par ftaw en* 
' - ; .• FOLU8. .'v^^-^S^-^v-::^']:-^ 

Fur Feiidrolldîi maïi Q^iesfe-oe ppit'i^tii) 
Vraisemblahlement. * • ■^n^/jf;^ 



Puisque £siire une injustice l'emporU du c6té 
du mal, la &ire est donc plus mauvais que la 

^ .n^ 

Cela est évident. _ « 

socluax. 

ment qu'il eH plus laid de jjgjjïjj^ç y^^g 
justice que de la sou£Erir ? 

Aose plus mauvaise ? - ^ ' ^ ^ ^ ' ^ 
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POLUS. 

Il parait que oui. 

SOCfiATJB. 

Préférerais •to oe qui ctut plus laid et plus 
mauvais à ce qui l'est moins? li'aie pas honte de 
répondre y Pôlus ; il ne feu arrivera aucun mal. 
Mtkia liyre-toi sans crainte à la diacuanon, ecrnime 
à un médecin ; réponds» et accorde ou nie ce que 
je te demande* 

POLI». 

Non, je ne le préCérerais pas, Sacrale* 

SOCRATE. 

V 

EstHd quelqu'un au monde qui le préférât? 

POLUS. 

n me semble que non , du moins d*après oe 

qui vient d'être dit 

SOCEATB* 

Ainsi, j'avais raison de dire que ni moi , ni toi, 
ni qui que ce soit n'aimerait mieux £aire. une 
injustice que la recevoir , parce que c'est une 

chose plus mauvaise. 

POLUS. 

U y a apparence. 

socaAts. 

Vois-tu présentement, Polus, que ma manière 
de réfuter et la tienne ne se ressemblent en 
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rien ? Tous les autres t'accordent ce que tu avan- 
ceSy eicepté moi. Pour moi) il me suffit de ton 
seul evini, de ton séid témoignage; je ne re* 
jçuei^le poînt d'autres suffrages que le tien, et je 
memetspe» en. peine de ce qciçJ^aiMpet^fM- 
sent. — Que ce point demeare donearrété entre 
nous. Passons à l'examen de l'autre , sur lequel 
non» n'étions pas d'aooord^ savoir ai pont 
pour les injustices qu'on a commiste eétle plus 
grand des maux , comme tu le pensais y ou si 
c'est un pluit9pn4 umI â^^étre pas puni^ comme 
je le croyais. Procédons de cette manière. Porter 
la peine de son injustice , et être châtié à juste 
^ tilrei n'esl-ce pas la même chose, adon toi i 

POLUS. 

Oui. 

SOCBàTa. 

Pourrais-tu me nier que tout ce qui est juste , 
en tant que juste, est beau? &is-y réflexion 
avant de répondre* 

VOLUff. 

il me parait bien que cçla est ainsi., Socrate. 

SOCBATB. 

Considère encore ceci. Lorsque quelqu'un fût 
une chose, n'est-il pas nécessaire qu'il y ait un 

patient qui corresponde à l'agent^ ? 

* Oiicussion qai se rttrùMtÂÊmVButà f p kr ùth t« I, p. sa. 



■ 

Je l6 pense* 

iOCBâm 

Ce que le patient ftouf!re n*est-il pas la même 
di0M qUA Uki Tagetit? fbîei io6 qbé jè 

m» difv* 6i quel({u*ttil fkppe, tf%MbB pBs lîàé 

nécessité qu'une chose soit frappée? 

Asmvénml* 

SOCRATB. 

Et tfil frappé fort oâ , ^e ikdiotetètt 

frappée de même? 

mua. 

aOCAATE. 

Ce qui oal frappé éproiiTe donc une pasaion 

de même nature que Faction de qui frappe. 

Sans doute. 

Pareillement! si quelqa'un brûlei Ue|t néces- 
saire qu' une chose soit brûlée. 

POLDS. 

Qiki lié peut étré ttiitrameiit* 

SOCBATS. 

£t s il brûle fort ou d'une manière doulou* 



reuse y que la chose soit brûlée précisément de 
la façon dont on la brûle. 

poLy». 

Sans difficulté* 

il aa est de nétoe ai une dkom ooiofê} «ne 
autre est coupée, 

poLua. 

Oui. 

SOCKATJB. 

£t al laeoupuM est giandei au prpfeuAii ou 

douloureuse, la chose coupée Test exactement de 
la manière dont on la coupe* 

POLUS. 

Tout-à-iaît. 

SOCRATB. 

En un mot , vois si tu m'accordés en général 
ce que je yiens de dire , que ce que £sii l'aigenti 
le patient le souffine tel que Fagetit le fiitt. 

POLUS. 

Jè Facèorde. 

SOCRATB. 

Cela convenu ^ disrmoi si être puni c^est patir 
ou agir. 

POLUS. 

Évidenwentt c'est patir ^ Socrate. 
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. ' SOCRATE. 

I>e k paît de qudqiie agent , sans doute. 

PO LUS. 

Gela va SUIS dire: de la part de celui qui châtie. 

SOCRATE. 

Quiconque châtie â bon droit ne châtie-t-ii 

point }ustement? 

POLOS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Fait41 en cela une action juste, ou non ? 

POLDS. 

il bit une action juste. 

SOCaATfi. ■ 

Ahirilodui qui est châtié , lorsqu^on le puait 

d'une iaute,i^pàti( justemeii^t* 

1^ , SOGIATI* 

M*avons-nous pas avoué que tout ce qui est 
jusliK|St beau? 

- ■ ilpvoLne, 

çpntredit;^ ' ■ ' ^ ' ■ ^ 

, SOCRAW. ^ ' ' ' ^ 



Ce que fait la personne qui châtie et ce çpkt 
souffre la personne châtiée est donc beau. ^ 
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POLCS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Mais si c est beau , c est en même temps bon ; 
car le beau est on agréable, ou utile. 

POLTIS. 

Nécessairement. 

SOCRATE. 

Ainsi ce que souffre celui qui est puni est bon. 

POLtS. 

Il paraît qu'oui. 

SOCRATE. 

Il lui en revient par conséquent quelque uti- 
lité. 

POLUS. 

Oui. 

■ SOCRATE. 

Est-ce l'utilité que je conçois , savoir , de de- 
venir meilleur quant à l'âme, s'il est vrai qu'il 
soit châtié à juste titre ? 

POLUS. 

Cela est vraisemblable. 

SOCRATE. 

Ainsi , celui qui est puni est délivré du mal de 
aine. 

POLUS. 

Oui. 

3. li 
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SOCRATE. 

iTest-il pas délivré par là du plus grand des 

maux? Envisage la chose de cette manière. Con- 
nais-tu I pour qui veut faire fortune , quelque 
autre mal que la pauvreté? 

FOLUS. 

Non, je ne connais que odui^Ià. . 

SOCRATE. 

Et par rapport au corps , n'appelles-tu point 
mal la faiblesse» la maladiei la laideur» et ainsi 
du reste? 

POLUS. 

Oui. 

SOCRÂTB. 

Tu penses sans doute que Tâme a aussi son 
mal? 

POLOS. • 

Sans contredit. 

SOCRATS. 

N'est-ce pas ce que tu nommes injustice, iga^* 
rance» lâcheté, et les autres vices semblables ? 

FOLUS. 

Assurément. 

SOC£AT£. 

A ces trois choses donc» fortune, corps et 
âme, répondent, selon toi, trois maux» pau- 
vreté» maladie» injustice? 

* 
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POLDS. 

Oui. 

SOCRATE. 

De ces trois maux, quel est le plus laid ? N'est- 
ce pas r injustice , et , pour le dire en un mot , le 
mal de Tâme ? 



POLUS. 

Sans comparaison. 

SOCRATE. 

Si c^est le plus laid , n'est-ce paâ atissi le plus 
tnauvais? 

POLUS. 

Comment entends^tu ceci, Socrate ? 

SOCRATE. 

Le voici. En conséquence de nos aveux pré- 
cédens , ce qui est le plus laid est toujours tel ? 
parce qu'il cause la plus grande douleur ou le 
plus grand dommage, ou F un et Tautre ensem- 
ble. 

POLOS. 

A merveille. 

SOCRATE. 

Or, ne venons-nous pas de reconnaître que 
Tinjustice et tout mal de Tâme est ce qu*il y a 
de plus laid ? 

POLUS. 

Nous Tavons reconnu en effet. 

i8« 
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SOCRATE. 

£ile plus laid n'esl-il point id , oa parce que 
rien n*est plus daulonrein , ou parce que rien 
n'est plus dommageable y ou à cause de F un et 
de l'autre?* ' 

POUDB. 

De toute nécpisité. 

SOCBATB. 

Or» est-il plus douloureux d'élre injuste 1 in- 
tempérant , Iftche, ignorant » que d'étre^ indigent 

ou malade ? 

. . POLUS. 

Il me parait que non, Socrate , d'après tout 
cela* 

SOCRJlTE. 

Le mal de i'àme n'est donc le plus laid que 

parce qu'il Temporte en dommage sur tous les 
autres, d'une manière extraordinaire et menreil* 
kiise, puisque de ton aveu il ne l'emporté point 
du coté de la douleur. 

POLUS. 

llIeCeiutbien. 

SOCRATE. 

Mais ce qui l'emporte par Texcès du dommage 
est le plus grand de tous les nuuix. 
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POLOS. - 
SOC&ATE. 

Donc Tinjustioe, rintempérancey et en géné- 
ral les maux de Vâme sont de tous les maux les 
plus grands. 

roLus. 

H parait qu'oui. 

SOGB4TX. 

Quel art nous délivre de la pauvreté ? N'est- 
ce pas Téconomie? 

POLUS. 

Ouii 

SOCEATE. 

Et de la maladie ? N'est-ce pas la médecine? 

POLUS. 

Sans difficulté. 

SOCEATE. 

Et des manx dè Pâme et de Tinjustice? Si tu 

ne trouves pas de réponse de cette manièrci vois 
de celle-ci. Où et chez qui conduisônfr-noiis ceux 
dont le corps est malade? 

POLUS. 

» 

Chez les médedui ^ Socrate. 
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SOCRATE. 

OÙ conduit-on ceux qui s'abandonnent à l'in- 
justice et à Fintempérance P 

POLUS. 

Tu veux dire apparemment chez les juges. 

SOCRATE. 

N'est-ce pas pour y être punis ? 

POLUS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Ceux qui châtient avec raison ne suivent-ils 
point en cela une certaine justice ? 

PO LUS. 

Cela est évident. 

SOCRATE. 

Ainsi réconomie délivre de Tindigence, la mé- 
decine de la maladie , et la justice de rintem- 
pérance et de l'injustice. 

POLUS. 

Je le pense ainsi. 

SOCRATE. 

Mais de ces trois choses dont tu parles , quelle 
est la plus belle? 

POLUS. 

De quelles choses ? 
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SOC£AT£. 

. L'économie, la médecine et la justice. 

1IOLU8. 

La juitiœ l'emporte de beaufioupi Socrate. 

SOCaAT£. 

Puisqu'elle est la plus belle, c'est donc parce 

qu'elle procure le plus grand plaisir, ou la plus 
grande utilité, ou l'un et l'autre. 

POLUS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Est-ce une chose agf^able d'être entre les 

mains des médecins ; et le traitement qi^' Qf) fait 
aux malades leur cau^t-4 4^ plaisir? 

MUJS. 

Jet fie le crois pas. 

SOCRATB. 

Mais c'est une chose utilei i^'est-ce pas ? 

|K>IiOS, 

Oui. 

SOCHATfi. 

Car die délivre d'un grand mal : en sorte quil 

est avantageux de souffrir la douleur pour re« 
couvrer la santé. 
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POtUS. 

0 

Sans contredit. 

SOCAAT£. 

L'homme qui est ainsi entre les mains des mé* 
decins e&t-il dans ia situation la plus heureuse 
par rapport au corps, ou bien est-ce celui qui 
n*a point été malade ? 

poLtrs. 

Il est évident que c'est celui-ci. 

SOCRATE. 

En effet, le bonheur ne consiste pas, ce sem- 
ble , à être soulagé du mal, mais à n'en pas 
avoir eu. 

POLUS. 

. Cela est vrai. 

SOCBATB. 

Mais quoi! de deux hommes malades , quant 
au corps ou quant à Tàme, quel est le plus mal*- 
heureux > de celui qu*on traite et qu'on délivre 
de son mal , ou de celui qu'on ne traite point y 
et qui garde son mal ? 

POLUS. 

Il me parait que c'est celui qu'où ne traite 

point 

SOCKATE. 

Ainsi la punition procure h délivrance du 

plus grand des maux, du mal de Tàme. 
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J'en conviens. 

iSOCBATS. 

Car elle rend sage, elle oblige à devenir plus 
juste, et elle est une sorte de médecine morak. 

P0LU8. 

Oui. 

80CRATS* 

Le pins heureux , par conséquent , est celui 
qui n*a admis dans son àme aucun mal , puisque 
nous avons vu que le ma) de l'âme est le plus 

grand de tous. 

POLUS. ^ 

Sans difficulté. 

SOGRATE. 

■ second est odui qu'on en a déliYré. 

POLUS. 

Il,a.pp.r«ce. 

SOCEATfi. ^ 

Cest*à-dire , celui qui a reçu des avis , des 

réprimandes I qui a subi la punition. 

POLUS. 

Oui. 

SOCitATE. 

Ainsii celui qui est malade de l'injustioe, et qui 
n'en a pas été délivré j mène la vie la plus mal- 
heureuse. 
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POLUS. 

Selon toute vraisemblance. 

SOCRATE. 

Eh bien! cet homme, n'est-ce pas celui qui, 
s* étant rendu coupable des plus grands crimes, 
et tout rempli d'injustice , parvient à se mettre 
au-dessus des réprimandes , des corrections , des 

f)unitions ? Telle est , comme tu le dis toi-même, 
a situation d' Archélaiis , et celle des autres ty- 
rans, des orateurs et de tous ceux (|ui jouissent 
d'un grand pouvoir. 

POLUS. 

Il paraît qu'oui. 

SOCRA.TE. 

Et véritablement , mon cher, tous ces gens-là 
ont fait à-peu-près la même chose que celui qui , 
étant attaqué des plus grandes maladies , trou- 
verait le moyen de ne point faire corriger par 
les médecin^ les affections vicieuses qui le tra- 
vaillent, et de ne point faire de traitement, crai- 
gnant, comme un enfant, qu'on ne lui applique 
le fer et le feu, parce que cela fait mal. Ne te 
semble-t-il pas que la chose est ainsi ? 

POLUS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ce serait sans doute par ignorance des avan- 
tages de la sanlé et de la bonne habitude du 
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corps. D'après nos aveux précédens, ceux qui 
fuient la punition ont bien l'air de se conduire 
de la même manière, mon cherPolus. Ils voient 
ce qu'elle a de douloureux ; mais ils sont aveu- 
gles sur son utilité ; ils ignorent combien on est 
plus à plaindre d'habiter avec une âme qui n est 
pas saine, mais qui est corrompue, injuste et im- 
pie, qu'avec un corps malade. C'est pourquoi ils 
mettent tout en œuvre pour échapper à la puni- 
tion, et n'être point délivrés du plus grand des 
maux, et ils ne songent qu'à amasser des riches- 
ses , à se faire des amis , et à acquérir le talent 
de la parole et de la persuasion, Mais si les cho- 
ses dont nous sommes convenus sont vraies, Po- 
lus , vois-tu ce qui résulte de ce discours ? ou 
veux-tu que nous en tirions ensemble les con- 
clusions ? 

POI.US. 

J'y consens, à moins que tu ne sois d'un autre 
avis. 

SOCRATE, 

Ne suit-il paft de là qii« l'injustice est le piu| 
grand des maux ? 

POLUS. 

Il me le semble, du moins. 

SOCRATE. 

N'avons-nous pas vu que la punition procure 
la délivrance de ce mal ? 
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POLOS. 

Yraiâemblablement. 

SOCRÂTE. 

£t que rimpimité ne bât que l'entretenir ? 

POLUS. 

Oui. 

SOC&ATE. 

' L'injustice n'est donc que le second mal pour 

la grandeur ; mais Tinjustice impunie est le pre- 
mier et le plus grand de tous les maux. 

POLUS. 

Tù as bien l'air d'avoir raison. 

SOCRATB. 

* 

Mou cher ami , n'est-ce point sur ceci que 
nous étions partagés de sentiment? Tu regardais 
comme heureux Arcbélaûs , parce que , s'étant 
rendu coupable des plus grands crimes , il n'en 
subissait aucune punition ; et moi je soutenais-, 
au contraire, qu' Arcbélaûs , et tout autre, quel 
qu'il soit , qui ne porte pas la peine des injus- 
tioes qu'il a commises^ doit passer pour infini- 
ment plus malheureux que personne ; que Pau» 
teur d'une injustice est toujours plus malheu- 
reux que celui qui la sou£Bre » et le méchant qui 
demeure impuni, plus que celui que l'on châtie. 
N'est-ce pas là ce que je disais ? 
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POLUS. 

Oui. 

SOCRATE. 

îî'est-il pas démontré que j'avais la vérité pour 
moi ? 

POLUS. 

J'en conviens. , 

" SOCRATE. 

A la bonne heure. Mais si cela est vrai, Polus, 
quelle est donc la grande utilité de la rhétori- 
que? Car c'est une conséquence de nos aveux; 
qu'il faut avant toutes choses se préserver de 
toute action injuste, parce qu elle ne nous rap- 
porterait que du mal. N'est-ce pas? 

POLUS. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Et que si on a commis une injustice ou soi- 
même, ou quelque autre personne à qui l'on 
s'intéresse, il faut aller se présenter là où Ton 
recevra au plus tôt la correction convenable , et 
s'empresser de se rendre auprès du juge comme 
auprès d'un médecin, de peur que la maladie de 
l'injustice venant à séjourner dans l'âme, n y en- 
gendre une corruption secrète , qui devienne 
incurable. Que pouvons-nous dire autre chose, 
Polus , si nos premiers aveux subsistent ? N'est- 
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ce pas la seule manière d*acoorder œ qa» nous 
disons avec ce que nous avons étaUi préoédeas- 
ment? 

POLUS. 

Gomment en effet tenir un autre langage , So« 
crate? 

SOCBATE. 

La rhétorique, Polus, ne nous est doni^*an- 
cun usage pour nous défendre contre Tinjus- 
ûcBf nous, nos parens, nos amis i^osenfims, 
notre patrie ; je ne vois guère qu^un moyen de 
la rendre utile, c'est de s'accuser soi-même avant 
toutautre, ensuite ses proches et ses amis, dit 

qu'on a commis quelque injustice , de ne point 
tenir le crime secret, mais de l'exposer au grand 
jour, afin qu'il soit puni et réparé; c'est de se 
faire violence à soi ainsi qu'aux autres pour , 
s'élever au-dessus de toute crainte , et de s'of« 
firir à la justice les yeux fermés et de grand 
cœur, comme ou s'offre au médecin pour souf- . 
frir les incisions et les hrùlures f s'attadiant au 
bon et au beau , sans tenir compte de la don» 
leur^ en sorte que si, par exemple, la £uite 
91'oB a fiûle Biérite des coups de fouet, on se 
présente pour les recevoir ; si les fers , on leur 
tende les mains } une amende , on la paie ; le 
bannissement , on s'y condamne; la mort, on 
la subisse ; c'est enfin d'être le premier à d^o« 
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ser contre soi-même et contre ses proches , de 
ne pas s'épargner, et pour cela de mettre en 
œuvre toutes les ressources de la rhétorique, 
afin de parvenir^ par la manifestation de ses 
crimes, à être délivré du plus grand des maux, 
de Tiujustice. Accorderons - nous cela, Polus, 
ou le nierons-nous ? 

POLUS. 

Cela me paraît bien étrange , Socrate. Toute- 
fois peut-être est-ce une conséquence de ce que 
nous avons dit plus haut. 

SOCRATE. 

Ainsi, il faut ou renverser nos discours précé- 
dens , ou convenir que ceci en résulte nécessai- 
rement. 

POLUS, 

Oui. La chose est ainsi. 

SOCRATE. 

Et Ton fera tout le contraire , lorsqu'on vou- 
dra faire du mal à quelqu'un, soit à son ennemi , 
soit à tout autre ; il faut seulement n avoir rien 
à souffrir soi-même de son ennemi ; on doit bien 
y prendre garde; mais s'il commet une injustice 
envers un autre , il faut s'efforcer de toute ma- 
nière, et d'action et de paroles , de le soustraire 
au châtiment , et empêcher qu'il ne paraisse de- 
vant les juges ; et au cas qu*il y paraisse , il faut 
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tout mettre en œuvre pour qu'il échappe, et 
né soit pas puni; de fiiçon que sHl a voié iiiie 

grande quantité d'argent , il ne le rende pas , 
mais qu'il le garde, et remploie en dépenses in- 
justes et impies pour son ntage et celui de ses 
amis ; que si son crime mérite la mort , il ne la 
subisse point , et, s'il se peut, qu'il ne meure ja- 
tnaîs» et soit immortel dans le crime, ou dn 
moins qu'il y vive le plus long-temps possible. 
. Voilà, Polus,.à quoi la rhétorique me semble 
utile ; car pour celui qui ne commet aucune i|H 
justice, je ne vois pas qu'elle puisse lui être 
d'une grande utilité , s'il est vrai même qu!eUe 
lui en sôit d'aucune, comme en efifet nous avons 
vu pl^ haut qu'elle n'est bonne à rien* 

CALUCLÈS» * 

Dis-moi, Ghéréphon , Socrate pafle-t4l sérlm- 
. sèment, ou badine-t-il? 

CHÉaÉPHQV. 4 • ''^ 



* Il me paraît , Callicles , qu'il parle tr^' 
sèment; mais rien n'est tel que de l'interroger 
hn-meme. 

, CALUCLÈS. . , " ^ilf.; 



Par tous les dieux , tu as raison ; c'est ce que 




wvm i^ue te^ oeçi . esl sérieux de^ta ptH f S» 
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que ce n'est qu'un badinage? Car si c'est tout 
de bon que tu parles, et si ce que tu dis est 
vrai, la conduite que nous tenons tous tant que 
nous sommes, qu est-ce autre chose qu'un ren- 
versement de Tordre, et une suite d'actions 
toutes contraires, ce semble, à nos devoirs? 

SOCRATE. 

Si les hommes, Gilliclès, n'étaient pas sujets 
aux mêmes passions , ceux-ci d'une façon , ceux- 
là d'une autre; mais que chacun de nous eût sa 
passion qui lui fut propre, il ne serait point 
aisé de faire connaître à autrui ce qu'on éprouve 
soi-même. Je parle ainsi , en faisant réflexion 
que nous sommes actuellement toi et moi dans 
le même cas , et que tous deux nous aimons deux 
choses ; moi, Alcibiade fils de Clinias et la philo- 
sophie ; toi, le peuple d'Athènes et le fils de Pyri- 
lampe*. Je remarque tous les jours que, tout élo- 
quent que tu es, lorsque les objets de ton amour 
sont d'un autre avis que toi, quelle que soit 
leur façon de penser, tu n'as pas la force de les 
contredire, et que tu passes commeil leur plaît 
du blanc au noir. En effet , quand tu parles au 
peuple assemblé, s'il soutient que les choses ne 
sont pas telles que tu dis , tu changes aussitôt 

* Il y a ici un jeu de mots. Le fils de Pyrilampe se nom- 
mait A7i(ic(y comme le peuple d'Alliënes. Voy. Aristophane, 
Guêpes f ' 

3. 19 
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de intiment, pour te conformer à ses intentions. 
La néme diose tfarrive vis-à-Tis de oe beali 
garçon , le fils de Pyrilampe* Ta ne saurait wê^ 
sister aux volontés ni aux discours de ce que tu 
aimes; et si quelqu'un, léaioin dtt iangy que 
tu prends ordinairement pour leur complaire i 
en paraissait surpris » et le trouvait absurde , tu 
lui répondrais probablemmt, ai tu voulais dire 
la vérité, qu'à moins qu^on ne vienne à bout 
d'empêcher tes amours de parler comme ils 
font, ta ne peux Vempéeher toi-même de parler 
comme tu lais. Figure-toi donc que tu as la 
même réponse à entendre de ma part, el nel^é- 
tonne point des discours que je tiens; mais en- 
gage la philosophie , mes amours , à ne plus par^ 
1er de même} car c'est eUe, mon cher, qui dit 
ce que ta as entendu; el elle est beaucoup 
moins étourdie que mes autres amours. Le fils 
de Qinias parle tantôt d'une façon, tantèt d'une 
autre; mais la philosqphie a toujours le même 
i^gage. Ce qui te parait à ce moment si 
étrange, est d'elle: tu viens de l'edtendiUi 
Ainsi, ou réfute ce qu'elle disait tout-è-l'heui^ 
par ma bouche, et prouve-lui que commettre 
l'injustice et vivre dans Timpuai^ après l'avw 
commise, n'est pas le comble de tous les maux , 
oU si tu laisses cette vérité subsister dans toute 
sa force, je te jure, Galliclès, par le dieu dcQ 



Oigitized by 



GORGIAS. 

Égyptiens*, que Calliclès ne s'accorderd point 
avec lui-hiême, et sera toute sa vie dans une 
contradiction perpétuelle. Cependant il vau- 
drait béaucoup mieux pour moi, ce me semble, 
que la lyre dont j'aurais à me servir fût mal 
montée et discordante , que le chœur dont j'au- 
rais fait les frais détonnât, et que la plupart des 
hommes fussent d'un sentiment opposé au mien, 
que si j'étais pour mon compte rtial d'accord 
avec moi-même , et réduit à me contredire. 

CALLICLES. 

En vérité, Socrate, tes discours sont pleins de 
prestiges, comme ceux d'un orateur populaire ; 
et ce qui autorise tes déclamations, c'est qu'il 
est arrivé à Polus la même chose qu'il a prétendu 
être arrivé à Gorgias vis-à-vis de toi. Polus 
disait en effet que Gorgias, lorsque tu lui as de- 
mandé si , au cas qu'on se rendît auprès de lui 
pour apprendre la rhétorique sans avoir aucune 
connaissance de la justice, il en donnerait des 
leçons, avait répondu qu'il l'enseignerait, par 
mauvaise honte et à cause des préjugés, qui 
trouveraient mauvais qu'on fît une réponse con- 
traire; cet aveu, selon Polus, avait réduit Gor- 
gias à tomber en contradiction avec lui-mêmr, 
et tu en avais profité. Il s'est moqué de toi 



• Le chien Anubis. 
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avec raison en ceire rencontre, autant qu'il 
m'a paru. Mais voilà qu'il se trouve à présent 
dans le nicme cas que Gorgias. Je t'avoue pour 
moi, que je ne suis nullement satisfait que 
Polus t'ait accordé qu'il est plus laid <le faire 
une injustice que de la recevoir. Car c'est pour 
t'avoir passé ce point, qu'il s'est embarrassé 
dans la dispute, et que til lui as fermé la bou- 
che, parce qu'il a eu honte de parler suivant 
sa pensée. En effet , Socrate , tout eu disant que 
tu cherches la vérité, tu en agis comme le plus 
fatigant déclamateur , et tu mets la conversa- 
tion sur ce qui est beau non selon la nature, 
mais selon la loi. Or, dans la plupart des choses, 
la nature et la loi sont opposées entre elles; 
d'où il arrive que, si on se laisse aller à la honte, 
et que Ton n'ose dire ce qu'on pense , on est 
forcé à se contredire. Tu as aperçu cette subtile 
distinction, et tu t'en sers pour dresser des 
pièges dans la dispute. Si quelqu'un parle de 
ce qui appartient à la loi, tu l'interroges sur ce 
qui regarde la nature, et s'il parle de ce qui est 
dans l'ordre de la nature, tu l'interroges sur ce 
qui est dans l'ordre de la loi. C'est ce que tu viens 
de faire pour l'injustice commise et reçue. Polus 
parlait de ce qui est plus laid en ce genre, selon 
la loi; toi, au contraire, tu as pris la loi pour la 
nature; car, selon la nature, tout ce qui est plus 
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mauvais est aussi plus laid , c'est-à-dire souffrir 
l'injustice ; tandis que, selon la loi, c'est la com- 
mettre. Et en effet, succomber sous l'injustice 
d'autrui n'est pas le fait d'un homme, mais 
d'un esclave, à qui il est meilleur de mourir 
que de vivre, quand, souffrant des injustices et 
des affronts , il n'est pas en état de se défendre 
soi-même, ni ceux pour qui il s'intéresse. Les 
lois sont, à ce que je pense, Fouvrage des plus 
faibles et des })lus nombreux : en les faisant 
ils n'ont donc pensé qu'à eux-mêmes et à leurs 
intérêts : s'ils approuvent, s'ils blâment quelque 
chose ^ ce n'est que dans cette vue ; et pour ef- 
frayer les plus forts, qui pourraient acquérir 
de l'ascendant sur les autres, et les empêcher 
d'en venir là , ils disent que la supériorité est 
une chose laide et injuste , et que travailler à 
devenir plus puissant, c'est se rendre coupable 
d'injustice; car, étant les plus faibles, ils se 
tiennent, je crois, trop heureux que tout soit 
égal. Voilà pourquoi, dans l'ordre de la loi , il 
est injuste et laid de chercher à l'emporter sur 
les autres, et ce qui fait qu'on a donné à cela le 
nom d'injustice. Mais la nature démontre, ce 
me semble, qu'il est juste que celui qui vaut 
mieux ait plus qu'un autre qui vaut moins, et 
le plus fort plus que le plus faible. Elle fait voir 
eu mille rencontres qu'il en est ainsi , tant en ce 
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qui concerne les animaux que les hommes eux- 
mêmes, parmi lesquels nous voyons des ét^ls 
el des nations entières où la règle du juste est 
que le plus fort commande au plus faible, et 
soit mieux partagé. De quel droit en effet Xer- 
cès fit-il la guerre à la Grèce , et son père aux 
Scythes ? Sans parler d'une infinité d'autres 
exemples qu'on pourrait citer. Dans ces sortes 
d'entreprises, on agit, je pense, selon la na- 
ture, selon la loi de la nature, si ce n'est pas 
selon celle que les hommes ont établie. Nous 
prenons dès l'enfance les meilleurs et les plus 
forts d'entre nous ; nous les formons et les 
domptons comme des lionceaux, par des en« 
chantemens et des prestiges, et nous leur en- 
seignons qu'il faut respecter l'égalité , et qu en 
cela consiste le beau et le juste. Mais qu'il 
paraisse un homme d'une nature puissante, 
qui secoue et brise toutes ces entraves , foiUe 
aux pieds nos écritqres, nos prestiges, nos 
enchantemens et nos lois contraires à la na- 
ture, et s'élève au-dessus de tous, comme un 
maître, lui dont nous avions fait un esclave, 
c'est alors qu'on verra briller la justice telle 
qu'elle est selon l'institution de la nature. Pin- 
dare me paraît appuyer ce sentiment dans l'ode 
où il dit que la loi est la reine des mortels et 
des immortels. Elle traîne après elle, poursuit- 
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flf l« violence d^une main puissante ^ et elle la 
iigidtne. fen fuge par les oeHom d^Uercuie, 
qui, sans les avoir achetés * Ce sont à-peu- 
prés lea paroles de Pindare; car je ne sais 
poiat eette ode par eeeur. Mais le sens est 
qu'Hercule emmena avec lui les bœufs de Gé- 
ryon, sans qu'il les eàfc achetés ou qu'on les 
lui eftt donnés ; donnant à entendre que cette 
aetion était juste^ à consulter la nature, et que 
des bœufe el tous les autres biens des bibles et 
des petits appartieniient de droit au plus fort et 
au meilleur. La vérité e^t donc tçlle que je dis : 
tu le reconnaîtras |oi-méme si , laissant là la phi- 
losophie j tu t'appliques à de plus grands objets. 
J'avoue j Soijrate^ que la philosophie est une 

tbpse «imamitttf lorwpi'on l'étudi# a?ee modé^ 
ration daiis I4 jeunesse, Mais si on si arrête 
Irop toQg-teiops , c ^ iu fléau. Quelque beau 
Mtoifit que Pou «Ij si on pousse les étudei 

en ce genre jusque dan^ un âge avancé , 
en reste népessairemept neuf m toutes les 
•hQsas qu'on ne peot ae dispenser de safoir, sî 

l'on veut devenir un homme comme il faut, 
et se &ireune léputation. Le^ philosophes n^ont 
«n efiEst aucune eonnaissanea dfs lois qui s'ob* 

servent dans une ville ; ils ignorent comment il 

* Yoyei les Fragmens de Piadare de Schneider, p. lOS. 
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faut Iraiter avec les hommes dans les rapports 
publics ou particuliers qu'on a avec eux ; ils 
n'ont nulle expérience des plaisirs et des pas- 
sions humaines , ni en un mot de ce qu'on ap- 
pelle la vie. Aussi ^ lorsqu'ils se trouvent chargés 
de quelque affaire domestique ou civile , ils se 
rendent ridicules à-peu-près comme les poli- 
tiques, quand ils assistent à vos assemblées et à 
vos disputes. Car rien n'est plus vrai que ce que 
dit Euripide: ^ 

Chacun s'applique aux choses où il excelle^ 
Y consacrant la meilleure partie du jour, 
Âfm de se surpasser lui-même*. 

Au contraire, on s'éloigne des choses où l'on 
réussit mal , et on en parle avec mépris; tandis 
que par amour-propre on vante les premières, 
croyant par là se vanter soi-même. Mais le mieux 
est, à mon avis, d'avoir quelque connaissance 
des unes et des autres. Il est bon d'avoir une 
teinture de philosophie, autant qu'il en faut 
pour que l'esprit soit cultivé; et il n'est pas 
honteux à un jeune homme d'étudier la philo- 
sophie. Mais lorsqu'on est sur le retour de 
Fâge, et qu'on philosophe encore, la chose de- 

• Vei^ de l'Anliopc d'Euripide. Walkei^aer. Diatrib. in 
Eurifndis Rcliquins, p. 76. 
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vient alors ridicule, Socrate. Pour moi, je suis, 
par rapport à ceux qui s'appliquent à la philo- 
sophie, dans la même disposition d'esprit qu'à 
legard de ceux qui bégaient et s'amusent à 
jouer. Quand je vois un enfant à qui cela con- 
vient encore, bégayer ainsi en parlant et badi- 
ner, j'en suis fort aise, je trouve cela gracieux , 
noble, et séant à cet âge; tandis que si j'entends 
un enfant articuler avec précision , cela me cho- 
que, me blesse l'oreille , et me paraît sentir l'es- 
clave. Mais si c'est un homme que Ion entend 
ainsi bégayer ou qu'on voit jouer , la chose pa- 
raît ridicule, indécente à cet âge, et digne du 
fouet. Voilà ce que je pense de ceux qui s'oc- 
cupent de philosophie. Quand je vois un jeune 
homme s'y adonner, j'en suis charmé, cela me 
semble à sa place , et je juge que ce jeune 
homme a de la noblesse dans les sentimens. S'il 
la néglige au contraire, je le regarde comme 
une âme basse , qui ne se croira jamais capable 
d'une action belle et généreuse. Mais lorsque 
je vois un vieillard qui philosophe encore, et 
n'a point renoncé à cette étude , je le tiens digne 
du fouet , Socrate. Comme je disais en effet tout- 
à-l'heure , quelque beau naturel qu'ait un pareil 
homme, il ne peut manquer de tomber au-des- 
sous de lui-même, eu évitant les endroits fré- 
qtientés de la ville, et les places publiques, où 
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1^ bopunes, seloQ k poète *j aequièveul de la 
aflébrité I et il paaae «aei caofaé le mte de tes 

jours à jaser daus un coin avec trois ou quatre 
eniaoftf iSM que jamais il «orte de sa boufhe , 
aueua di«eooi« ncdile, grand, el qql vÉSIe 
quelque chose. Socrate, je suis de tes hoiis 
fUBiia} voilà pouniuoi je auis à ee moment à 
ten égard dans laa mémea aentimena que 8é* 
tbus vis-à-vis de TAmphion d'Euripide, dont j'ai 
déjà £ût mentiant et il om vient à la pensée de 
ifadMsser on disooim semblable à edui qoe Sé- 
tbus tenait à son frère. Tu négliges, Socrate^, 
ne qui démit fiure ta prindpals ooeopatiiNi^, et 
lu avilie dans un iMe d'anfioit «ne ème aussi 
bien faite que la tienne. Tu n^ saurais proposer 
un avis dans les délibémt}ons Mlatives à la Jus» 
liée y ni saisir dans une affaire ce qu'elle a de 
plausible et de vraisemblable^ ni suggérer aux 
autras un eonseil génémn. Gependant, mcMi 
cher Socrate (ne t'offense point de ce que je 
vais dire t c'est par bienveillance que je te parle 
ainsi )f ne troqves4a pas qu*tl est honteux pour 
toi d'être dans l'état où je suis pet^uadé que tu 
es f ainsi que tous cçux qui passent leur vie à 

* Hoaiaii ittadt^lff 441. 

** Voyez Walkenaer, pour le rétablissement d|i texte 
d'Euripide et l'arrangement des vers. 
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parcourir le carrière philosophique? Si quel- 
qu'un mettait actuellement la main sur toi , ou 
sur un de ceux qui te ressemhlent, et te con- 
duisait en prison, disant que tu lui as fait tort, 
quoiqu'il n'en soit rien , tu sais que tu serais 
fort embarrassé de ta personne,, que la téle le 
tournerait , et que tu ouvrirais la bouche toute 
grande, sans savoir que dire. Lorsque tu pa- 
raîtrais devant les juges , quelque vij et mépri- 
sable que fut ton accusateur, tu serais mis à 
mort, s'il lui plaisait de demander contre toi 
cette peine. Or, quelle estime, Socrate^ peut-on 
faire d'un art qui tropy^nt un homme bien né 
le rend plus mauvais , le met hors d'état de se 
secourir lui-même, et de se tirer ou de tirer les 
autres des plus grands dangers, qui l'expose à 
se voir dépouiller de tous ses biens par ses en- 
nemis, et à traîner dans sa patrie une vie sans 
honneur? La chose pst i^n peu forte à dire; 
mais enfin on peut impunément frapper sur la 
figure un homme de ce caractère. Ainsi, crois- 
moi, mon dhep, laisse là tes argumens, cultive 
les belles choses , exerce-toi à ce qui te don- 
nera la réputation d'homme habile; abandonne 
cet appareil d'extravagances ou de puérilités, 
qui finiront par te ruiner et te faire une maison 
déserte, et propose -toi pour modèles, non 
ceux qui disputent sur ces bagatelles, mais ceux 
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qui ont du bien, du crédit^ et qui jouissent 
des avantages de la vie. 

SOCRATE. 

Si mon âme était d'or, GalUclès, ne penses- 
tu pas que ce serait une grande joie pour moi 
d'avoir trouvé quelque pierre excellente, de 
celles dont on se sert pour éprouver Tor^ de 
façon qu'approchant mon âme de cette pierre, 
si elle me rendait un témoigaage satisfaisant de 
mon âme y je susse à n'en pouvoir douter que 
je suis en bon état et n'ai plus besoin d'aucune 
épreuve? 

• CAtUditS. 

A quel propos me demandes-tu œlâi So* 

crate? , 

SOCRAT£. 

Je vais le le dire : je crois avoir fiât en la 
personne cette heureuse rencontre. 

CAUUCLiES. 

Pourquoi oeb? 

SOCRATE. 

Je suis bien assuré que si tu tombes d'accord 
avec moi sur les principes que j'ai dans l'âme, 

ces principes sont vrais. Je remarque en effet 
que pour examiner comme il faut si une âme est 
bien ou mal, il faut avoir trois qualités, que tu 
réunis toutes, la science, la bienveillance et la 
franchise. Je me trouves avec bien des gens qui 
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ne sont pas capables de me sonder, parce qu'ils 
ne sont pas sa vans comme toi. Il en est d'autres 
qui sont savans; mais comme ils ne s'intéres- 
sent pas à moi , ainsi que tu le fais , ils ne veu- 
lent pas me dire la vérité. Quant à ces deux 
étrangers, Gorgias et Polus, ils sont habiles l'un 
et l'autre et de mes amis: mais ils manquent 
d'une certaine hardiesse à parler, et ils sont plus 
timides qu'il ne convient de Tétre. Je n'exagère 
pas, puisqu'ils ont porté la timidité au point de se 
contredire par une mauvaise honte l'un et l'autre 
en présence de tant de personnes, et cela sur 
les objets les plus importans. Pour toi, tu as 
d'abord tous les avantages des autres. Tu es 
grandement habile, comme la plupart des Athé- 
niens en conviendront, et de plus tu as de la 
bienveillance pour moi. Voici par où j'en juge. 
Je sais , Calliclès, que vous êtes quatre , qui avez 
étudié ensemble la philosophie, toi, Tisandred'A- 
- phidne*, Andron fils d'Androtion, et Nausicyde 
de Cliolarges **. Je vous ai entendus un jour déli- 
bérer jusqu'à quel point il fallait cultiver la sa- 
gesse ; et je sais que l'avis qui l'emporta, fut qu'on 
ne devait pas se proposer de devenir un philoso- 
phe à la rigueur, et que vous vous conseillâtes 

* Dème de la tribu Éantide. 
** Dème de la iribu Acamantidc. 
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ttttifMMmhl de biéfi preddrè gdrd« dîl tOM 

faire tdrt sans le vouloir en tous appliqdiliit i 
tmûé {dus qu'a hé ftùt AiijbiiM'htti d«C fW 
jë l'fen tends me donner le même cotiseil qu'à téi 
pliis itititoès otÈkisf t'est une preuve déeisivë 
Pdw m\ de la lint^ié Ae toifi âffiËbdB; B^ltf» 
leurs j que tu saches me parler avec toute li^ 
berté^ et iie idé Hèn dégiiiser, tu le dis li^ 
unéme, ei le discodrë qdë tu viens cle fat'adré^Ml^ 
eti fait foi. Puisqu'il en est évidemment ainsi ^ 
ee qilë lu iii'accorderas dailÀ là ditctiaaicln àiM 
pA9sê pûT iine ipm^ë to(&ahte dé tâ pai^l ë( dé 
là mienne^ et il hé sera plus nécessaire de le soU- 
ttiethrè à iibUvél ezàttlën. Car tii ne tné Vnmâ 
làissé passer ni paf détkiii; de luMières, ni pà¥ 
titnidité : tu ne feras non pluâ àuciitié conces^ 
rioli à deteéiii de tdë tromper, éladt mùlàtÊit$ 
comme tu le dis. Ainsi le résultât dont nolis se- 
rons convenus sera la pleine et entière vérit^ 
Ôr, dé I6ii8 lés sujets de discussion/ Û^tt^É^j ' 
lé plus beau est sans doute celui sur lequël hi 
m'as fait une leçon : ce i)iie l'homme doit être , 
â quoi il doit s'appliquer, ét juà^ii^ll qilel point^^» 
soit dans la vieillesse, soit dans la jeunesse. Lé 
genre de vie que je mène peut étire répréhen^^ 
sible k quelques égards ; mais sois persuadé' qué 
la faute n'est pas volontaire de ma part, et que 
l^gnoratice seule en ést iâ cause. Gontitibé donc 
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à me doiHier des avis, iîonimè tu as si bien com- 
mencé; et explique- moi à fond quel est le genré 
de vie, que je dois embrasser, et comment je dois 
tti'y prendre poiir Texercer : et Si après que là 
chose aut^d été âtrétée entre hbus , tu découvres 
dans la suite que je ne suis pas fidèle à mes con- 
ventions , tiens-moi pour uti homme sans cœur, 
ët désorttlîiiS ne me fhîs plti^ pàrt dé tes cotiseils, 
comme en étant absolument indigné. Ëxpose-nioi 
donc de houveau, je t'en pt*ie, ce que tu en- 
tends^ toi et Pindare, par le juste selon Tordré 
de la nature? N'est-ce pas le droit qu'aurait le 
plus puissant de s'emparer de ce qui appartient 
au plus faible , le meilleur de commander âti 
moins bon, et celui qui vaut davantage d'avoir 
plus que celui qui vaut moins? As-tU quelque 
autre idée du juste? ou ma mémoire ne me 
Irompe-t-elle pas? 

GALLICEièS. 

Cest ce que j'ai dit alors et ce que je dis en- 
core. 

SOCRATfi* 

Est-ce le même homme que tu appelles meilleur 
et plus puissant? car je t'avoue que je h'ai pu 
comprendre ce que tu voulais dire. Par les plus 
puissans^ entends-tu les plus forts; et faiit-il que 
les plus faibles soient solunis au plus fort, comme 
tii l'as, ce ftié sëttlblé, in^nùé, en disâht que 
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les grands états attaquent les petite d'aprèis la 
justioe naturelle, parce qu'ils sont plus puissans 
et plus forts ; ce qui suppose que plus puissant, 
plus fort et meilleur sont la même chose : op, 
peut-on être meilleur, et en même temps plus 
petit et plus faible; plus puissant , et aussi plus 
méchant ? ou meilleur et plus puissant sont^iU 
compris sous la même définition ? Donne -iâi 
une dé&nition nette, et dis-moi si plus puissant | 
meilleuri et plus fort, expriment la même idéOf ' 
ou des idées difiKrenles. 

GAUilClitS* 

Je te dédare donc nettement que ces trois 

mou expriment la même idée. 

80CRATB. 

Dans Tordre de la nature le grand nombre 
n'estai pas plus puissant que l'individu, le grand 
nombre, qui bit des lois contre Findhrida^ 

comme tu disais tout-à-r heure? 

fl 

Cftixiciis. 

Qni*en doute? 

SOCRATE. 

Les lois du plus grand nombre sont donc 
cellea des plus puissans. 

CALUCLBS. 

Assurément 

SOCRATB* 

Et par conséquent des meOleurs, puisque^ 
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selon toi y les plus puissans sont aussi les meiU 
leun de beaiiccmp« 

CALLICLàs. 

Oui. I 

SOCRATE. 

Leurs lois sont donc belles suivant la natore , 
étant celles des plus puissans. 

C&LLICIÂS. 

J en conviens. 

SOCRATI. 

Or le grand nombre ne pense-t-il pas que la 
justice consiste , ainsi que tu le disais il n'y a 
qu'un moment 9 dansTégalité, et qu'il est plus 
laid de commettre une injustice que de la 
souffrir? Cela est-il vrai| ou non? Et prends 
garde d'aller montrer ici une mauvaise hmte. Le 

grand nombre pense-t-il , ou non , qu'il est juste 
d'avoir autant et pas plus que les autres , et que 
laire une injustice est une chose plus laide que 
de la recevoir? Ne me refuse pas une réponse 
là-dessuS| Calliclès, aûn que> si tu en conviens « 
je m'affermisse dans mmi senlinKiit^ le voyant 
appuyé du suffrage d'un bomme capable d'eu 
juger. 

CALLTCLfeS. 

£h bien , oui ; le grand nombre est dans cette 
persuasion. 
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«OCIATS. 

Ainsi ce n'est pas suivant la loi seulement, mais 
encore suivant la nature , qu^ est plus laid de 

faire une injustice que de la recevoir, et quic la 
justice consiste dans l'égalité ; et , à ce qu'il pa- 
rait, tu ne dnais pas la vérité' tout-àJ'heurey et 
tu avais tort de m' accuser et de soutenir que la 
nature et la loi sont opposées Fune à l'autre, que 
je le savai% fort bien , et que je me servais de 
cette connaissapce pour embarrasser la discus- 
sion en faisant tomber la dispute sur la loi , 
lorsqu'on parlait de la nature, et sur la nature, 
lorsqu'on parlait de la loi. 

Cet homme-là ne cessera pas de dire des pan- 
wetés. tecrate, réponds-moi t n'as^u pas honte à 
feen égè dPéplnclier ainsi les mots, et de croire que 
tu as cause gagnée, lorsqu'on s'est mépris sur une 
esprasion ? PensesHu que par les plus pqlssana , 
j'entende mtreehoae que les ra^lleursPHe te dis* 
je pas depuis long-temps que je prends ces termes 
de meilleur et de plus puÛBant d«is la même ao» 
ception? Tim a g in afrtu que ma pensée est qn^on 
doit tenir pour des lois ce qui aura été arrêté dans 
uneassemblée composée d'un ramas d'esclaves et 
de gens de toute espèce, qui n'ont d'autre mérite 
peut-être que la iorce du corps? 
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4 imm he^tGf |rè$ Ç^liàm. C'est 

àm sim que tii r ept#vi4» ? 

SOCRATB. 

Je soupçonnais aussi dspins long-tempS| mon 
cher, que tu prenais k mot plus puissant an ce 

sens , et je ne t'interroge que par Teavie de 
connaître dairement 14 pffisée; car tu ne crois 
pas apparemment que deux soient meilleurs 
^a'un, ni tes esclaves meilleurs que toi^ parce 
qu'ik sont plus forts. Dis -moi donc de nou- 
veau qui sont ceux que tu appelles les meilleurs, 
puisque c& pe sont point les plus forts, et, 
de grâce, fâcb^ de m'instruira d'une manière 
plus douce , aûu que je ne m'enfuie point de 
ton école. 

CAIXICLfts» 

Tu raillesi Socrate* 

Non, CalUdés, ^on pai» Zétbusi' sous le nom 
duquel tu m'as raillé toulrà-i'hetti^ asses losg» 

temps. Allons, dis-moi qui sont ceux que In 
appelles les meilleura» 

CAXUeiiES. 

GniK cpn valent miei». 
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80CEATB. 

Ta vols que la ne dis toi-même fpie des 
motSt et qae tu n'expliques rien. Ne me diras- 
tu point si par les meilleurs et les plus puissaus 
tu entends les plus sages i ou d'autres sembla- 
bles? 

CALLlCUkS* 

Oui t par Jupiter | ce sont ceaz4à que J'en- 

tendsy et très fort. 

SOCRATB. 

Ainsi, souvent un seul homme sage est 
meilleury à ton avis, que dix mille qui ce le sont 
pas; c*est à lui qu'il appartient de commander, 
et aux autres d*obéir, et, en qualité de maître , 
Il doit avoir plus que ses sujets. Voilà , ce me 
semble , ce que tu veux dire , s'il est vrai qu'un 
seul soit meilleur que dix mille ; et je n'épluche 
point les mots. 

CALLICLKS. 

Cest justement ce que je dis , et mon sestî* 
ment est que , selon la nature , il est juste que 
le meilleur et le plus sage commande, et 
soit mieux partagé que ceux qui n'ont aucun 
mérite. 

SOCEAJS. 

Tiens-t'en donc là. Que réponds-tu mainte- 
nant à ceci ? Si nous étions plusieurs dans un 
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même lieu , comme nous sommes ici , et que 
nous eussions en commun diftérens mets et dif- 
férens breuvages ; que notre assemblée fût com- 
posée de toutes sortes de gens, les ims loris, 
les autres faibles, et qu'un d'entre nous, en 
qualité de médecin , eût plus de sagesse que les 
autres touchant Tusage de ces alimens ; que 
d'ailleurs il fût, comme il est vraisemblable, 
plus fort que les uns et plus faible que les 
autres : n'est-il pas vrai que cet homme , étant 
plus sage que nous, sera aussi meilleur et plus 
puissant par rapport à ces choses? 

CALLICLÈS. 

Sans contredit. 

SOCRATE. 

Faudra-t-il parce qu'il est meilleur, qu'il ait 
une plus forte part d'alimens que les autres? Ou 
plutôt, en qualité de chef, ne doit-il pas être 
chargé de la distribution du tout? £t quant à la 
consommation des alimens , et leur usage pour 
la nourriture de son corps , ne faut-il pas qu'il 
s'abstienne d'en prendre plus que les autres , 
sous peine d'être incommodé , qu'il s'en donne 
plus qu'à ceux-ci et moins qu'à ceux-là; et s'il 
est le plus faible de tous, quoique le meilleur, 
qu'il en ait le moins de tous, Galliclès? Cela n'est* 
il pas ainsi I mon cher ? 
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Tu me parles d*alimens , de brftiiyâgèâ, Itté* 
ctedua» et d'autres sottises semblables. Ce n'est 
point tt ce que je tenx dM. 

SOGRATE* 

N avoues-tu pas que le plus sage est le meiikuif 
Accorde ou nie. 

câï.|.ia*ts* 

Je l'accorde. 

fiOCBATE. 

Et que le mriUeiir doit avoir dftvanlBge ? 

Oui, m aift non pas eu fait d'alimens et de breu- 
vages* 

J'entends : peut-être en fait d'habits; et il faut 
tfûe le pfais habile à fiaJirifae^ ^étoffes, porte 
l'habit le plus grandy et iilaiyMehnrgédfliil pi» 
^rand nombre de vétemenset des plus beailt. 

CALLICL^. 

De quel» habits me parlea-tn? 

Et en fait éë dbanssotes i épparenmttt il 
faut que kf plus entendu et le meilleur en ce 

gérii^, éd M p\m qti« les mxm i m lé tof^ 

donnier doit peut-être aller pé^ Mi foM pMUM 
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les plus grands souliers et en plus grand nombre ^ 

CALLICL^. 

Queb souliers ? Radotes*tu ? 

SOGAAXJB. 

Si ce n*est point cela que tu as en vue, peut* 

èlre est-ce ceci : par exemple , que le laboureur 
entendu ^ sage et babiie dans la culture de la 
terre , doit avoir plus de semenewi et en jeter 

dans son cbamp beaucoup plus que lè& autres. 

Tu rebats toujours les mêmes choses» So- 
crate^ 

SOGH\X£. 

NoiiHMulettMiit les mêmes eboies, GaUîelè»» 
nais sur le même sojet. 

Oui j par tous les dieux , tu as sans cesse à la 
boocbe des cordonniers , des fbulctns, des oùi- 
ftiniers et des médecins^ Comme s'il était id 
question d'eux. 

- ftOGBATE* 

lie me diras-tu pas enûn en quoi doit être 
plus paissant et plos sage celui que la justicé 
autorise à avoir plii§ tpjte les àutres ? Ou ne souf- 
friras-tu pas que je te le suggère , si tu ne veux 
pds le dire toMttème ? 
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Je te le dis depuis longtemps. D'abord, par les 
plus puissaiis, je n'entends ni ks cordonniers, ni 
les cuisiniers]| mais ceux qui sont entendus dans 
les afEûres publiques et la bonne administra- 
ti<ni d'un état, et non • seulement entendus, 
mais courageux , capables d'exécuter les projets 
qu'ils ont conçus, et d'une âme trop ferme pour 
se laisser rébuter* 

SOGBATB. 

Tu le vois , mon cher Calliclès ; uous ne nous 
faisons pas l'un à. l'autre les mêmes reproches* 
Tu me reproches de dire toujours les mêmes 
choses y et tu m en fais un crime. Je me plains 
an contraire de ce que tu ne paries jamais d'une 
manière uniforme sur les mêmes olqets , et de 
ce que, par les meilleurs et les plus puissans , 
tu entends tantôt les plus forts, et tantôt les 
plus sages. Voilà maintenant que tu en donnes 
une troisième définition , et les plus puissans et . 
les meilleurs sont , selon toi , les plus courageux* 
Mon cher, dis-moi une fois pour toutes qui sont 
ceux que tu appelles les meilleurs et les plus 
. puissans, et relativement à quoi. 

GAIXICLÈS. 

J'ai déjà dit que ce sont les hommes habiles 

dans les affaires politiques, et courageux : c'est à 
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eux qu'appartient le gouvernement des états , et 
il est juste qu ils aient plus que les autres , ceux 
qui comirtandent plus que oeux qui obéisMiit. . 

SOCBATE. 

£t relativement k quoi? est-ce relativeineiit k 

eux-mêmes, mon cher ami ? ou relativement k 
quoi est-ce qu'ils commandent ou obéissent? 

CATXicrici> 

Que veux*tu dire ? 

SOCRAT£« 

Je dis ipie chaque individu commande k soi- 
même. Ëst-<;e qu'il ne faut pas qu'on commande 
à soi-mémci mais seulement aux autres ? 

CALLICLÈS. 

Qu'eatends*tu par commander à soi-même ? 

SOCRATE. 

Rien. d'extraordinaire » mais ce que tout le 
monde entend; savoir, être tempérant, maître 

de soi-même, et commander aux passions et 
désirs qui sont -ea nous. 

CALLICLÈS. 

Que tu es charmant 1 tu nous parles d'imbé- 
diles sous le nom de tempérans. Qui ne le sent? 

SOCBATE* 

Il n'est personne, au contrûre , qui 'ne com- 
prenne que ce n'est pas là ce que je veux 
dire. 
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GéÊt odft fttteoiB j BocmtB» Goiniiiêiitf en êfifai , 

un homme serait-il heureux , s'il est asservi à 
quoi cpie ce aoil? Mais je TaiB te dire a^eo toute 
liberté ce que c'eit que le beau el le jnele dens 
Tordre de la nature. Pour mener une vie heu- 
reuse f il faut laisser prendre à ses passious tout 
- raccroissement possible , et ne point les répri- 
mer ; et lorsqu'elles sont ainsi parvenues à leur 
conabley il fiuit étie en état de les satisfiiire par 
son courage et son habileté ^ et de remplir dm- 
que désir à mesure qu il nait. Cest ce que la 
plupart des hommes ne sauraient £sâre, à ce 
que je pense ; et de là vient qu'ils condamnent 
ceux qui en viennent à bout , cachant par honte 
leur propre impuissance. Us disent donc que 
l'intempérance est une chose laide , comme 
je Tai remarqué plus haut , ils enchaînent 
ceux qui ont une meilleure nature, et, ne 
pouvant fournir à leurs passions de quoi les 
contenter, ils font, par pure lâcheté, l'éloge 
de la tempérance et de là justice. Et , dans 
le vrai , pour ceux qui ont eu le bonheur de 
naître d'une famille de rois, ou que la nature 
a dits ètffMbies de devenir chefc^ tyrttna ou 

rois, y aurait-il rien de plus honteux et de 
plus dommageable que la tempérance? Tandis 
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qvLÛ» peavfinl jouit de tous les hi&a» de la vie^ 
sans que peireoniie les en empêche , ils se diMi» 
neraient eux-mêmes pour maîtres les lois , les 
discours et la censuiiB du vulgaire? Comment 
cette beauté prétendue de la justice et de la 
tempérance ne les rendrait-elle pas malheureux, 
puisqu'elle leur itérait la lÊberté de donner plot 
à leurs amis qu'à leur» ennemis , et cda tout 
souverains qu'ils sont dans leur propre viUe? 
Telle est, Socrate^ la Térité des choses^ que 
cberehesy dis-tn. La volupté, l'intempérance, la 
^^i^^urvu qu'elles aient des garanties, voilà 
la verta èt la fâ^l^. "Ij^ulte^ ces autres belles 
idées, ces convèntions contraires à la nature, ne 
sont que des extravagances humaines, auxquelles 
û ne bmt avoir nul égard. 

SOCRATB. 

a 

Tu nenef Gallides^ d'cspostr tam sentimMil 

avec beaucoup de courage et de liberté : tu If ex- 
pliques nettlment eur det.oboses que les auliea 
peasent, il est erai , mais qu^ib n'osent pas dire^ 
Je te conjure donc de ne te relik^hei' en aucune 
mttàhnSf afin qùbbnOim'wpùaê dairetftent qitd 
genre de vie il faut ânbrasser. Et dis-moi, tu 
soutiens que pour être tel qu'on doit être, il 
né dut point gmnnander ses passions» mais 
lenr lâcher la bride, et se ménager d'àilleurs 
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de quoi les satisfaire ; et qu'en cela consiste la 
wtu. 

Oui y je le soutiens. 

SOCBATE» 

Cela posé , on a donc grand tort de dire que 

ceux qui u ont besoin de rien sont heureux. 

A ce compte , il n'y aurait r\pn de plus heu- 
reux que les pierres et les cadaYreft. 

SOCRATE. 

Mais aussi ce serait une terrible vie que celle 
dont tu parles. En mérité , je ne serais pas sur- 
pris que ce que dit Euripide iùt vrai : 

I ' Qui sait si la vie nest pas pour nous une mort p. 

!• Ei ia mort une vie ? * 
> 

PeiU-étre mourons-nous réellement nous au- 
» * très, comme je Tai ou! dwe à un sage qui pré- 
tendait que notre vie actuelle est une mort, notre 
corps un tombeau, et que cette partie de i'Àme, 
où résident les passions, est de nature k chan- 
ger de sentiment, et à passer d'une extrémité 
à l'autre et un homme habile dans Tart des 

* L'un Ure cesversde Phryxm, rautre de Polyide, drames 
d'Euripide. Walkenaer ne dit rien de ces fragmens. 

** Qaei cstce sag^ ? SnTOs ( Hv. 111, 24 ) cite mie pareille 
peptée dWiaolile. Cléum d'Aiandrie {Stmmmi. lU, 
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&bleS| Sicilien peut-être ou Italien^, appelait 
par une allusion de nom cette partie de Fâmie 
un tonneau, à cause de sa fiieililé à croire et à 
se laisser persuader et les insensés des hommes 
qui ne sont pas initiés aux saints mystères* 
Il comparait la partie de Tâme de ces hommes 
non initiés , dans laquelle résident les pas- 
skmsy en tant qu'elle, est intempérante et ne sau- 
rait rien retenir, k un tonneau percé, à cause de 
son insatiable avidité Il pensait tout au 
contraire de toi, Caliidès, que de tous cens 
qui sont dans Tautre monde ( entendant par 
là le monde invisible **** ) les plus malheureux 
sont les hommes que l'initiation n'a pas purifiés, 
et qu'ils portent dans un tonneau percé de Feau 
qu'ils puisent avec un crible également percé. Ce 
crible, disait>il en m^expliquant sa pensée, c*est 

p. 4S4) la cite du même Héraclite et de Pythagore, et 
rapporte cet endroit du Gorgias. Routii cite un passage 
de Théodoret ( Affcct. curât, \, p. 644 ) , OÙ ceUc pQO$éc 
est attribuée à Philolaiis. 

* Le Scholiaste : Peut^^tre Kmpédocle , qui était pytha- 
goricien. 

** H'doç signifie un tonneau , m6ay^ , qui est £aeile à 
perBnader ; jeu de mots qu'on ne saurait rendre en notre 
langue. 

A(iti#i«ic, profianei^ non iuiliéai et en mèM 
ne peuvent rkn gaitei r««M9^ ien de niot inlradnîsîble. 

eit en eflH formé d'^Ui^ » invisible. Yogr» le 
Pkédm, elle Cratfi$. 
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Y'dme ; et il désignait par crible Fàmedes insensés, 
pour marquer qu elle percée , et que l|i ^ 
êamm et f oubli m Im jpflnoMiiift 4a rim 

nir. Toute cette explication est assez bigarre} 
néanmoins olla bât antendue cê quQ jis v«ux tf 
doMMP oonnftllM , .ai je fNiift réiuiir à la 6m 
changer d'avis, et préférer à une vie insatiable et 
dittoiue unavia réglée, qui se gontania da aa 
qu'aile a soua la maÎD, at n'an danre pas davan- 
tage. Ai-je gagné en effet quelque chose sur ton 
aspiit? at revenant sur tas pas, admats-tu^ua las 
tampérans sont plus hauvâuK qua las dMgléi? 
ou n'ai-je rien fait, et quand j'emploierais eor- 
flora bian des £d>las semUablas» n'en 8aiAia<li* 
pas plus diqpoaé à dianger d'avis? 

Tu dis vrai pour le dernier point | Socrate. 

60CEATB. 

SoufEre que je tç propose un nouy^l emblème 
sorti de là même école que le précédent. Vois 
si ce que tu dis de ces deux vies, la tempérante 
et la déréglée , n'est pas comme si tu supposais 
que deux hommes ont chacun un grand nombre 
de tonneaux; que les tonneaux de F un sont en 
bon état et remplis , celi^-eâ de vin f adni-là de 
miel , un troisième de lait , et d'autres de plu- 
sieurs autres liqueurs j que d'aiUaup:^ lasliqueui?» 
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Je chaque toimeau sont rares, malaisées à avoir, 
et^qu'on ne. p6^^j^ les pooppiper qulavec àm 
peinea* infinies ; que f un ÀC- ces hammm ayant 
uiu; fois rempli ses tonneaux, n'y ver/se plus rien 
désormais, n'a plus MMQUf^ inquiétude, et est 
parfaitement tranquille k «et^ganl; qq* l'autre 
peut, à la vci lté, comme le premier; se procurtîj: 
Im,- m^maa iniQiaH(a4iÀ£âtfsilein<iiiÉ« mais 

que, du reste, ses tonneaux étant peiacés et gâtés, 
il est obligé de les remplir sans ceâi>e jouret»ui4^ 
sous peine de e*attii«r les derniers chagriaB» 
Cè aJM fc É étant l'image Âr^Hiàé ët d«^¥aiitre 
vie, dis-tu que la vie de riiQpame dc rt ^ié est plus 
heureuse que celle du teinpéraiit ? ÇedMOO)^ 
t'engage-t-il à convénir que la condirion du se- 
cond est prétérable à celle de l'autre, ou ne làit-il 
aucune imprearfon tar tcm espvit? 

Aucune, Socrate ; car cet homme dont les ton- 
neaux demeurent remplis ne goûte plus aucun 
«plaisir, et il est dans le cas dont je parlais tout*à- 
l'heure, il vit comme une pierre, dès qu'une 
lois ils sont pleins, sans plaisir ni douleur. Mais 
la douceur de ^ vie consiste à j verser le pl^s 
qu on peut. 

soeaATB. 

N'estAie pas une nécessité, que plus on y veraei 



t 



« 
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plus il 8*en éooale, et qu*il y ait de grands trous 
pour ces écoulemens ? 

CàLLtClàs. 

Sans doute. 

SOCftATB. 

La condition dont tu parles n'est point , à la 
vérité, celle d'un cadavre ni d'une pierre, mais 
celle d'une cane ^. De plus, dis-moi, ne re- 
connais-tu point ce qu'on appelle avoir faim, et 
manger aymi faim ? 

CALLICLàs. 

Oui. 

SOCRATB. 

I 

Ainsi qu'avoir soif et boire ayant soif? 

CALUCLis. 

Oui; et je soutiens que c'est vivre heureux que 
d'^rouver ces désirs et les autres semblables, et 
d*étre en état de les remplir. ^ 



Fort bien , mon cher ; continue comme lu as 
oommenbé, et jprends garde que la honte ne 
s^empare de liÉ^îl. &ut , ce me semblé , 



mpareae«ii«nin»4iniuc, ccmwemuimf 



* Xof o^ptoc. Voyez le Scholiaste etTimée, la note de Coray 
et celle deSehleiemiacher. Ne comisitiSnt pas le noittfir^ 

Xfljsffàc , j'ai sn^^laé, fonme 
oeliMl^'Uaean qîd paie pour aer«B|Alr litmi^lilfiM 
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je im sois pas honteux de mon coté. Et d* abord 
dis-moi si c'est vivre heureux que d'avoir la gale 
et des démangesûsons, d*étre à même de se grat- 
ter à son aise , et de passer toute sa vie à se 
gratter. 

Que tu es absurde, Socrate, et un vrai ba« 
vard! 

SOCRÀXE. 



, Gallidès , ai-je déconcerté et Polus et 
Gorgias. Pour toi , je n'ai pas peur que tu te 
4rooble8| ni qiie tu rougisses; tu es trop coo- 
rageux : mais, répond» seulement à ma ques- 
tion. 

CALUCUto. 

Je dis donc que celui qui se gratte vit agréa- 
blement. 

SOCBATS. 

£t si sa vie est agréable » n'est-elle pas heu- 
reuse? 

CALLICLÈS. 

Sans contredit. 

SOCliATE. 

• 

£it-ce assea qu'il éprouve des démaogeaisôns 
àja téte seulement? on iaut-îl qu'il en sente en- 
core quelque autre part? Je te le demande. Vois, 
Gailiclés, ce que tu répondras , si on pousse les 
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questions en ce genre aussi loin qu'elles peuvent 
Idita*. Et, po\xt tout dire , éh tin indt, lâliê dti 
débauché n'e^t<€l!e point triste, honteuse èt misé- 
Habie ? Oseras-tu soutenir que de pareils hommes 
sont heureoxi s'ik ont abondamment de ^udi le 
satisfaire ? 

CALLlCIiiS. 

Ne rougis-tu point, Socrate, de £iire tomber 
la conversation sur de pareils propos? 

SOCRAXI* 

£st-ce moi , mon cher, qui y donnu ooeision , 
ou celui qui avance sans façon que quidonque 
rasent dm plaisuv de quelque nature qu'il eeii , 

est heureux , sans mettre aucune distinction en- 
tre les plaisirs honnêtes et les déshonnétes? £x* 
plique-moi donc encore eecL IMtends^tu que 
l'agréahle et le bon sont la même chose ? ou ad- 
mets-tu des choses agréables qui ne sont pas 
bonnes? 

CAtUCliS. 

Ahn qu'il n*y ait pas de contradiction dans 
mon discours, si je dis qùe l'un est différent de 
Tautre, je réponds que c*est la mémé ctiosé. 

Tu gâtes ce que tu as dit précédefauhêtit , et 
nous ne cherchons plus ensemble la vérité comme 
il faut, si tu réponds ftutréineul; que Mlon ta pèrt- 
sée, inoii Calliclès. 
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* 

CALL1CLB8. 

Tu m'en domies l'eiemple, Socrate. 

aOCRATB. 

Si cela est , je ne fais pas bien j non plus que 
toi. Mais vois, iiioià«har« û le bien ne consiste 
pcnnt en toute autre chose que dans le plaisir , 
quel qu'il soit : car| s'il en est ainsi, il en résuite' 
touftis ks flMsé^pMDcas honiaiiies que jenens 
de findiquimr à demi-mot, et beanoonp d'antres 
semblables. 

GALUCLàS. 

Oui , à ce que tu crois i Sacrale. 

£t toi y Gallidèsy soiltiens^tu toiit de bon qu'il 
en etf ainsi. 

eAUiieuèSé 

Certainement. 

SOGAATE. 

Attaqœrai-je ce discours, comme étant sé* 

lieux de ta part? 

CALUCLis. 

Très sérieux. 

SOGRATfij 

A la bonne heure. Puisque telle est ta manière 
• de penser , explique-moi ceci. N*y a-t-il point 
une chose quelque part que tU dppdleft sdttice? 
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CAIXICLÈS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et avec la science, ne parlais-lu pas aussi du 
courage ? 

CALLICLÎÎS. 

Cela est vrai. 

SOCRATE. 

N'as-tu pas parlé de ces deux choses , comtne 
étant différentes ? 

CALLICLÈS. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Mais quoi ! le plaisir est-il la même chose que 
la science ? ou en diffère-t-il ? 

CALLICLÈS. 

11 en diffère, très sage Socrate. 

SOCRATE. 

Et le courage est-il différent du plaisir? 

CALLICLès. 

Sans contredit. 

SOCRATE. 

Attends , pour que nous nous en souvenions 
bien. Calliclès d'Acharnée * dit que l'agréable et 

* Dénie de la tribu OEiieide. 
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le bon sont la même chose, et que la science et 
le courage sont difFérens l'un de l'autre et du 
bon : Socrate d' Alopèce * n'en convient pas. Ou 
peut-être en convient-il ? 

CALUCtiS. 

Non, il n'en convient pas. 

SOCRATE. 

Jene pense pas non plu» que Calliclèsien con- 
vienne, lorsqu'il s'examinera sérieusement lui- 
même. Car, dis-moi I ne crois-tu pas que le bon- 
heur est une affection contraire au malheur? 

CAIXICCÉS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Puisque ces deux choses sont opposées, n'est-ce 
pas une nécessité qu'il en soit d'elles comme de la 
santé et de la maladie? Car le même homme n*est 
point à-la-fois sain et malade, ni ne quitte la santé 
eu même temps que la maladie. 

CALUCLèS. * 

Que veui-tu dire? 

SOCRATE. 

Le voici : prenons pour exemple telle partie 



* Dème de la tribu Antiochide. 



3a6 GQftW, 

du corps qu'il te plaira. N*a-t-on pas quelque- 
fois une mal^îQ d' j^eiu, ^pf^Uç ppbtM^ 
mie? 

Qui en doute? 

SOCRATE. 

On n'a pas apparemment dans le même tempe 

les yeux sains. 

«AUteiAf. 

£n aucune manière. 

SOCRATB. 

Mais quoi! lorsqu'on est guéri de TophtliaU 
nue , pevd-on k santé des yeux, et esiK>n enfin 

privé à-la-fois et de V un et de l'autre ? 

GAWCliS. 

Non,oerte8. . -^^^^ 

' «M'' • •• • a^oaiAi.''' : ■•-^'^ 

Car ce serait , Je pense y^ne chose prodigieuse 
.^id)surde; n'est-cçoas? 

_ ^ C^LUCLès. , ^ 

Aaniiément. ; * : ^ * 




Mais , autant qn^il mf smblQt^l'mi;^ vi^ni et 
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N'en fimt-il pas dire antnt d» la fme et de la 

faiblesse? 

Oui. 

SOCRATE. 

Et eDGore de k vitesse et de la lenteur? 

# • 

CAIXIGI^ 

Bfiil doute* 

SOCBATE. 

Et pour le Uen et le mal j la félicité et la mi- 
sère, les acquiert-on fit les perd-on successive- 
ment? 

Oui^ certes. 

Si noua décQ^Trons donc d^ Qstts^ii^f^ cboses 
qf^ l'on perd et que Ton ppsa^ en mlmf' 
temps, ne sera-t-il pas évident qu'elles ne sont ni 
un bien ni un mal? AvoaQUHaous cela? Examine 
bien a,vf nt ^e répondra* 

GAUJISiH. 

Ja f a^ouQ parfaitement. 

SOCRATE. 

Revenons maintenaat à ee qui a été accordé 
d*abord. Aa-tu dit de la frim que ce fut un sen* 
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timeDt agréable ou douloureux ? Je parle de la 
bàm prise eii dle-mème. 

CikIXICLÈS. 

Oui, c^esliin sentiment douloureux; et uurn- 
ger ayant faim est une chose agréable. 

SOC1U.TB» 

J'entends $ mais la Cûm en eUe-mème est-dle 
doulourenseï ou non? 

Je dis qu'elle Test. 

SOCRATE. 

Et la soif aussi, paroraséquent? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

SOCRAIK. 

Est*il besoin ijue je te âisse de nouvelles ques-, 
tions? ou conviods-tu que tout besoin, tout désir 
est douloureux ? 

Ten conviens: n'interroge pas davantage* 

A la bonne heure. Boire ayant soif n'est-ce 
pa», selon toi , une chose agréable ? 

CAIXICLàS. 

Oui. 
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SOGRATE. 

ShbieDy avoir soif, n'M-ce p» avoir de la 

douleur? .r^ir.v*-^. 

Oui. 

Et boire, tfes^<ieR^ raçc<^^^ 
befioia,etuuplaittry /^ç^ç^^^^i^ 




OuL ' 



SOCRATE. * -4t>:î*>.Xi , 




Sans doute. ; ' . . 

iiàckâfèÈ,' 



Parce qu*on a soif ? ^ 




* Ces^à^, parce qi^i^ 




80CRATB. -^'ïî^'":v-'^;,*'»V., 

Vois-tu qu^il résulte de là que^ quand tu dis 
tMONi i||t|pa^ ■ioir 
du plaisir èiv àynmt de<toaiiMiuÉi liflMiiiilii* lilait 
timensnej^cour^tf^l&pas dans le même tem^ 
ilihiiilfiiiÉbiilhiii Éift ihi l'ftniiiliiiÉdH léiwi i 
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comme il ta plaira; oar il n'importe pas» à mon 

^mi Q^ik vr^i, pu non ? 

CALLICXtÈS. 

Gela est vrai, 

80CRATB, 

Mais n'es-tu pas convenu qn*il est impossible 
d*étre malheureux en méfue tçmp ^u'on es( 
heureux? 

CA.LLICLÈS. 

Je le dis encore. 

Tu viens aussi de reconnaître qu'on peut avoir 
du plaisir en ayant de la douleur. 

Il y a apparence. 

SQCRATE. 

Donc avoir du plaisir n'est point etrg.j 

ni avoir de la douleur Po^^r^^lf? 
conséûnent Tagréable est autre que le bon. .r'^ 

Je ne sais quels r^isonnemens captieux til^^. 
ploiesySocrate. . / « w 

Uelèi»^ÉIittrfiÉMl.rimneàfl^ rtai iiÉii iÉÉilfMiril 

qu un badilHlge de ta part \ il £aut qye tu voies 
cfifldMtti:aii;fi£Eaà'te.jaffflita ta-^^*'***^ la iimiil d# 




reprendre. Ne fiem>t-0Q pas en même tmfê 
d'avoir soif et de lenUr te ptoir qu'il j » bpire? 

Je n'entends rien à ce que tu dis. 

GOBOIAS. 

Me parle point de la sorte, Calliclès ; réponds 
da moins à cause de nous , afin d'achever cette 

dispute* 

CâLLICLÈS. 

Socrate est toujours ainsi, Gorgias. Il faâi de 
petites questions, ne sont é% nuUe impor- 
tance, et puis il vous réfute. 

Que t'importe? Après tout, ce n'est point ton 
a£EEiir^ Gallidès. laàsse Socrate argumenter k aa 
guise. 

Continue donc tes minutieuses et petites inter* 
rogations, puisque tel est l'avis de Goigias. 

SOCRATE. 

' Ta es lieureoz, Gallidès^ d'avoir été initié ans 
grands mystères avant de l'avoir ét#aux petite : 
pour moi. Je n'aurais pas cru que cela £ut per-> 
mi8^ Beviens donc à l'endroit oà tu en es resté ^ 

* Le Scholiaste : Les petits mystères se célébraient à 
AtMnes) les grands à Bteusif, et on ne pouvait ètit steis 
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et dis-moi si on ne cesse point en même temps 
d'avoir soif et de seotir du plaisir. 

GALLICLÈS. 

Je Tavoue. 

Né perd-on pas de même à-la^oîs le eentinieiil 

de la £ûm ei des autres désirs, et celui du plaisir? 

GAUJCiit. 

Gela est vrai. 

SOCRATE. 

On cesse donc en même temps d'avoir de la 
douleur et du plaisir ? 

CALUCUks. 

OuL 

S0CRA.TI. 

Or, on ne peut pas, comme tu en es convenu , 
perdre à-la-£bis le bien et le mal. M'en conviens- 
tu pas encore? 

GALLICLÈS. 

Sans doute : que s'ensuit-il ? 

SOCEATE. 

Il s'ensuUi mon cher ann» que le bon et Fa* 

gréable, le mauvais et le douloureux ne sont pas 
la même chose, puisqu'on cesse en même temps 
d'éprouver les uns, et non les autres; œ qui en 
montre la différence. Comment en effet l'agréable 
serait-il la même chose que le bon , et le dou- 
loureux que le mauvais ? Examine encore ceci, si 
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tu Veux , de cette aulre manière ; car je ne crois 
pas que tu sois mieux d'accord avec toi-même. 
Vois donc i n*appelles-ta pas bons ceux qui sont 
bons, à cause du bien qui est en eux , comme tu 
appelles beaux ceux en qui se trouve la beauté ? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

ê 

SOCBATE. 

Mais quoi ! appelles-tu gens de bien les insensés 
et les lâches ? Tu uc le faisais pas tonUà-l'lieure ; 
mais tu donnais ce nom aux honmiea courageux 

et intelligens. Ne dis-tu pas encore que ceux-là 
sont les gens de bien ? 

CàLLlCLks. 

Assurément. ' 

SOCBATB. 

JN'aa-tu pas vu, dans la joie» dei enfuis dépour- 
vus déraison? 

CALLICLàs. 

iiilbien? 

SOCnATB. 

iTasrtu vu aussi, dans la joie, des hommes bâts 
qui étaient insensés ? 

CALLICLÈS. 

Je le pense. Mais à quoi tendent ces questions ? 

SOCRATE. ' 

A rien ; réponds toujours. 
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CALLICLÈS. . 

• • • 

fm al vd. 

SOCRATE. 

£t des hommes raisonnables dans la tristesse 

et d^ns la ioiei n'en as-tu pas vu ? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

Lesquels ressentent plus vivement la joie et 

ladonlMr, dsasagfeamdisîB^Baéi» 

■ - '■ . ' ' ■ . 

Je ne crois pas qu il y ait grande âiffiirènoe. 

SOCRATB. 





a* 




M 



hommes lAdies? 

CALUGIiàs. 

Impossible autrement. 

soGriktB^ 

Lorsque les ennemis se retiraient , lesquels 
^fÉFtt témdigé^i^ de joié, é^^i^^a 

des courageux ? ' '^'^ 

Il m*a semblé que tantôt les uns et tàntôt les 
autres fl^ep réioofitsaiêiit davantagei ou du moins 
à-péf^ égalemoit' ^ 
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MHSAATÉ. . 

Oàà hy Mt Aèb. Lés UAéê MMfiMit dôhc 

aussi de la joie ? 
TrèsfiMt. 

SOÇtJLtÈ. 

Wt 11» itMOidrt d« lûéme^ ft (sè Itu'il parait. 

■ 

GÂUJGLte. 

Oui. 

SOCBAZE. 

Quand l'enneim é^avâiide , les ttdies seiib m 
Bont-ik attristés y ou les courageux le sont-ils 
aussi? 

Les uns et les autres. 
Le sont-iis également? 

Les Iftches le sont pent-étie daiFOntagé* 

tocliAffi* 

£t quand l*énnëini se rëtire, lîé sdiit-ils pas 
aussi {dus joyeux ? 

tàtJilàiMt * 

Pdul'êtfo» 

Ainsilesinseiiléiitkftiâgës^ léllIdMttlis 
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courageux ressenlent la douleur et le plaisir à- 
peu-prés ^glenienty à ce que tu diS| et les lâches 
plus que les courageux. 

qALLICLÈS. 

le le soutiens. 

SOCRATE. 

Mais les sages et les courageux sont bons ; les 
lâches et les insensés sont médians. 

CAItUCIiiS. 

Oui. 

SOCRATE. 

lies bons et les méchans éprouvent donc la 
joie et la douleur à-peu-prèa également ? 

CALMCLÂS. 

le le prétends. 

SOCRATE. 

Mais les bons et les méchans sont«ils à-peu- 

près également bons ou méchans? ou les iné» 
chans ne sont-ils pas même à-la-fois et meilleurs 
et pires? . ^.^v,- ..■i:^-:.^ . 
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^ Hé fjds-lu pas asdit qué les bonslliié 

bons p9T la présente du bien? et ks' mécMÉI^ 

méchans par celle du mal; et qu^j(^ plaisir Çit 

' ' . . . - • f - 

I . • - « ► 
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GàUJCLfo. 

Oui. 

SOCRATE. 

Le bien ou le plaisir se rencontre donc en 
ceux qui ressentent de la joie, dans le temps 
qu'ils en ressen^nt. 

CALLICLÈS. 

£st-il possible autrement ? 

SOCRATE. 

Ceux qui ressentent de la joie sont donc bons 
par la présence du bien? 

CALLICLftS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ei quoi ! le mal pu la douleur i|e se rencontre» 
t*il pas en ceux qui ressentent de la peine ? 

II s'y rencontre. 

SOCRATB. 

Dis-tu encore , ou ne dis-tu plus que les mé- 

• • 

chans sont médians par la présence du mal ? 

CALLICL^ 

Je le dis encore. 

SOCRATE. 

Ainsi ceux qui goûtent de la joie sont bons, 
et ceux qui éprouvent de la peine méclians. 

3. aa 
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Tout-à-fait. 

SOCilATE. 

Et ils le sont davantage, si ces sentimens sont 
plus vifs; moins y s'ils sont plus faibles , égals* 
ment , s'ils sont égaux. 

CALLICtts. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ne prétends-tu pas que les sages et les insen- 
sés, les lâches et les courageux ressentent la joie 
et la douleur à-peu-près également, et même les 
lâches davantage ? 

CALLICLis. 

C'est mon avis. 

SOCRATE. 

Tire en commun avec moi les conclusions qui 
résultent de ces aveux ; car il est beau , dit-on , 
de répéter et de considérer jusqu'à deux et trois 
fois les belles choses. Nous avouons que le sage 
et le courageux sont bons , n'est-ce pas ? 

CALLICLÀS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et que l'insensé et le lâche sont médians ? 

CALLICLÈS. 

Sans doute. 



Dig 



De plus^ c[ue celui qui goûte de la joie est bon. 
Oai. 

$OC&ATB. 

- NécessAiranwBl» 

SOCaAXE. 

Enfin, que le bon et le méchant éprouvent 
élément de la joie et de la douleur^ çt le mé*- 
cbanl peut4tre «Latiuitage. 

miiTilflfAii 

Oui. 

Donc le médiant devient auflsi boB ^t inétti6 

meilleur que le bon. Ceci^ et ce qui a été dit tout* 
. à4'hemre , ne suit-il pas de ce qae Ton coaCNid 
ensemble le bon et ragréabl0? Ces conséquences 

ne sont-elles pas inévitables, Galliclès? 

CAXUCLèS. 

U y a long-temps , $oGrate« que je t'éooute et 

ifaccorde bien des dboses, fiûsant réflexion #n 

même temps que si on te donne quoi que ce soit 

en badinant, tu le saisis avec le même empres- 

SMMitqise Jm safiini, Fettes-tadoBe «pie mon 
tu 
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soitiment, ou celui de tout autne bcHonie, n'est 

poiot que les plaisirs sont les uns meilleurs , les 
autres plus mauvais? . 

80CBAT8. 

Ha ! ha! Calliclès^ que tu es rusé ! Tu me traites 

comme un enfuit, en me disant tantôt que les 

choser'sont d'une &çon , tanlAt qu'elles sont 

d'une autre} et tu cherches ainsi à me tromper. 

Je ne croyais pas pourtant, an commencement, 

que tu pusses consentir à me tromper, parce 

que je te croyais mon ami : mais je me suis 

abusé, et je vois bien qu'il faut me contenter, 

selon le vieux proverbe, des choses telles qu'elles 

sont, et de prendre ce que tu me donnes. Tu dis 

don^^'^jpf^sentement, à ce qu'il panait, qpiSte 

plaisirs sont,'' les uni bons, les autres ma^!^^ 

n'est-ce pas? • 4rf^ 

■ ';-iSt*^' ■ 

"yK^ . CALUCLica. -^r^r 

Oui. ' ■ - 



Les.bons ne soiil««e pas les avanlaifeus, ft lea 
mauvais ceot qui aon^ nuisibles ? % 

aô^TB. 

.Les avantageMx sont appai^eounen :y^|¥ giui 
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procurent quelque bien^ et les mauvais» ceux qui 
font du ma). 

CÀLUCLSS. 

Nul doute. 

SOCRATE. 

Ne parles-tu point des plaisirs que je vais dire ; 
à Tégaril du corps, par exemple, de ceux qui se 
rencontrent, comme nous avons dit, dans le man- 
ger et le boire? £t ne tiens-tu pas pour bons ceux 
qui procurent au corps la santé , la force , ou 
cpielque autre bonne qualité semblable ; et pour 
mauvais ceux qui engendrent le^ qualités con- 
traires? 

GALUCLàS. 

Assurém^t. 

SOCRATE. 

N'en est-il pas ainsi des douleurs ? et les unes 
ne sont-elles pas bienfaisantes , et les autres mal- 
ââsanles? 

CALUCLÉS. 

Sans contredit. 

60CRATB. 

Ne faut-il pas choisir et se donner les plaisirs 
et les douceurs qui font du bien ? 

GALIiICLiès. 

Oui» oçrtes. 
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SOCRATS. 

£t nullement les plaisirs et les doukur» qui 
font du mal? 

CALLICLàS* 

Cela est évident 

80CEA.TB. 

Car, s'il t'en souvient, noti88<Nillh«s<S0irMus, 
Polus et moi , qu'en toutes choses on doit agir 
dans la vue da bien. Fensea-ta vasAf comme 
nous, que le bien est la fin de toutes les ao^ 
lions; que tout le reste doit se rapporter à lui, 
«t non pas lui amc autres cbosesPDonnes-tuauflBi 
ton suffrage en tiers avec le nôtre ? . 

gaixiclIb* 

Oui. 

SOCRATE. 

Ainsi, il fiiut tout bâttf même l'agréable, 
en du bteBi et non le biamTOe de fa- 

gréable* 

GàLLlCLèS* 

Ten tombe d'accord. 

SOGRATE. 

Le prender yena est-il en état de discerner 

parmi les choses agréables les bonnes d'avec les 
mauvaises t Ou bien est-il besoin pour cela d' un 
eupert en chaque genre? 

U en est besoin. 
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SOCRATE. 

RappeloBs iâ ce que j'ai dit sur oe sujet à Po- 
hu et à Gorgiaê. le disais, s*il f en soitvieiit, qu-il 
y a certaines industries qui ne vont que jus- 
i^'au ptaisifi be procurent que lui , et ignorent 
ce qui est bon étce qui est mauvais; et quMl y 
en a d'autres qui connaissent le bieii et le mal. 
Du nombre des industries qui ont pour, objet 
le plaisir, f ai mis la cuisine , non comme un 
art , mais comme une routine relative au corps ; 
et j'ai com^ la médecine parmi les arts qui 
ont le bien poiif obfet. Et , au nom de Jupiter , 
qui préside à l'amitié , ne crois pas , Callidès , 

qa'U le Mie badiner iei vîB-ihrâ de mol» et me 
répondre contre ta pensée tout êe qui te irlent 

à la bouche, encore moins supposer que je ba* 
diné nioi*>mèsie. Ta toia que la hnatière dont 

nous nous entretenons est une des plus sérieuses 
qui puissent occuper tout homme doué du moin- 
dre bon sens , puisqu'il s'agit de savoir de quelle 
manière il doit vivre ; s il faut embrasser la vie à 
laquelle tu m'invites, agir en homme , c'est-à- 
dire, parier devant le peuple assemblée , s^ezer- 
cer à l'art oratoire, et faire de la politique 
comme on en fait aujomrd'hui ; ou bien s'il faut 
vivre en philosophe ; et en quoi oe genre de 
vie diffère du précédent. Peut-être est-il plus 
à propos de les distinguer l'un de^ l'autre» 
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Qomine je tâchais tout'^-l'heure de le faire; et 
après les avoir séparés et être convenus entre 
nous que ce sont bien les deux systèmes de vie , 
d^ezaminer en quoi cette différence consiste , 
et lequel des deux mérite d'être préféré. Tu ne 
comprends peut-être pas encore ce que je veux 
dire? 

CALLIClis. 

■ 

Non y vraiment. 

■ 

socaim 

Je vais donc te l'expliquer plus clairement. 
Nous sonunesdemeurés d'accord, toi et mott qu'il 
y a un bon et un agréable, et que TagréaMeest 
autre que le bon de plus, qu'il y a de certaines 
industries et deiCertaines manières de se les pro- 
curer, qui tendent les unes à Tagréabie, les 
autres au bon. Gomm^ce avant tout par. m'ao> 
corder ou me nier ce point 

GàLUGLàS. 

le raccorde* 

SOCEAXB. 

Voyons ; accorde-moi aussi ce que je disais à 
Polus et à Gorgias , si ce que je disais t'a paru 
véritable. Je soutenais que l'adresse du cuisi- 
nier nVst pas un art, mais une routine; qu'au 
contraire 9 la médecine est un art : me fondant 
sur ce que la médecine a étudié la nature du 



m 



Digitized by 



GORGIAS. 345 

sujet sur lequel elle travaille, connaît les causes 
de ce qu elle fait, et j3eut rendre raison de cha- 
cune de ses opérations: au lieu que la cuisine , 
appliquée tout entière à Tapprét du plaisir, tend 
à ce but sans s'appuyer sur aucun principe , 
n'ayant examiné ni la nature du plaisir, ni les 
motifs de ses opérations ; pratique et routine 
loul-à-fait dépourvue de raison , incapable de 
se rendre , pour ainsi dire , compte de rien , 
simple souvenir de ce qu'on a coutume de 
faire ; voilà comment elle procure du plaisir. 
Considère d*abord si cela te paraît juste , et 
ensuite s'il y a , par rapport à l'âme, des profes- 
sions du même genre, dont les imes marchent 
suivant les règles de l'art , ménagent à l'âme 
ce qui lui est avantageux ; tandis que les autres 
le négligent, et, comme dans mon dernier exem- 
ple, s'occupent uniquement des plaisirs de l'âme, 
•et des moyens de lui en procurer, n'examinant , 
du reste, en aucune manière quels sont les 
bons plaisirs et les mauvais , et ne se mettant 
en peine d'autre chose que d'affecter l'âme 
agréablement, que ce soit son avantage, ou 
non. Pour moi , je pense, Calliclès, qu'il y a de 
pareilles professions, et je dis que telle est la 
flatterie , tant par rapport au corps que par rap- 
port à l'âme, et à toute autre chose dont on veut 
procurer le plaisir, sans avoir le moindre égard 



Digitized by Google 



346 GOmUS. 

k ce qui Id est utile ou préjudidâUe. SmuAi 
même avis que moi là-dessus, ou d'im ^ris con- 
traire? 

CALUCIiès. 

Non ; mais je te paiif ee poînl^ afin ipie tu 
puisses terminer cette diisuiiionj et par com- 
pbisanoe pour Goigias. 

SOCIULTB. 

La flatterie dont je parle a-t-elle lieu à Fégard 
d^une ime^ et non pas à l'égard de deux et de 

plusieurs? 

Elle a lieu à Tégard de deux et de plusieiuv 

SOCEATE* 

Ainsi on peut «jierdier à complaire à une foule 
d'âmes assemblées, sans s'embarrasser de ce qui 
est le plus aTanlageu3( pour elles. 

Jelepanseï 

S0Ca4TX« 

Pourrais-tu me dire quelles sont les profes* 
sions qui produisent cet effet? Ou {^tét, si ttt 
Palmes mieux, je t^interrogerai, et à mesure quMI 
te paraîtra qu'une profession est de ce genre, tu 
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raccorderas ( si tu ne juges pas qu'elle en aolt , 
tu le nieras. Commençons par la profession de 
joueur de flàte. Me te icBible-^ .point. Cal- 
liclès , qu'elle vise uniqiieiiieQt è nous procurer 
du plaisir, «t qu'elle ne se met point en peine 
d*autre chose? 

CALUCLÈS, 

Il mekeenihle. 

eCNaun. 



^1 
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m 
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la lyre dans les jeux publics ? * 

GALLICLES. 

Oui. 

SOCaATE* 

\ wfea àMiÊ pae amaiit des i^epré- 

sentations des chœurs, et de la composition des 
didiynunbes ? Crois-tu que Cinésias £ls de Mih 
lè»i se aoude beancoup que ses dianli somm 
propres à rendre meilleurs ceux qui les enten- 

% 

* Scholiaste : Platon rejetait absolument la flûte ; mais 
pour la lyre , il ne la bannissait que des jeux publics. 

^ Le Scholiaste d'Aristophane le ditThébain.GrenowtflM, 
T. 163. — Platarqa«(fiir la musique ) rappelle le maudit 
Athémim. Ses mœurs, suiTant Suidas, étaient fort dteiéii. 
?0!yei aniii €0 qu'en dit Haipomtûm. 
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deol^ et qu*il vise à autre chose qu'à plaire à la 

foule? 

GALUCLte. .... 

Cela est évident , Socrate , pour Cinésias* 

80CRATE* 

£t SOU père Mêlés? penses*tu que quand il 
chantait sur la lyre, il eût en vue le bien? 
Est-ce que celui-là par hasard ne visait pas au 
plus agréable y parce que son chant assommait 
d*ennui les auditeurs? Eiamine bien , ne penses- 
tu pas que toute espèce de chant sur la lyre et 
toute composition dithyrambique a été inventée 
en vue du plaisir? 

CALUCLÀS. 

Oui. 

SOCAATE. 

£tla tragédiet ce poème imposant et magni- 
fique^ à quoi tend-elle? Sou but, sa grande af- 
faire est-elle uniquement de plaire aux specta* 
teurst comme tu le crois? ou lorsqu*il se pré* 
sente quelque chose d'agréable , mais en même 
temps de mauvais, prend-elle sur soi de le 
supprimer» et de déclamer et . chanter ce qui 
est désagréable , mais utile , que les spectateurs 
y trouvent du plaisir ou non ? De ces deux 
dispositions qudle est, diMuoi , celle de la tra- 
gédie? 
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Câiuuciis. 

U est clair, Socrate , qu'elle va davantage du 
cAt6 du plaisir et de Tagrémenl du pi^j^. 

80CRATE. 

iTaTODMous pas vu toat-à-rheure , Calliclésy 

<}ue tout cela n'est que flatterie ? 

GALUCLB8. 

« 

Assurément* 

SOOaATR. 

' Mais si on ôtait de quelque poésie que ce soit 
lechant^le chjFthmeetla mesurey resterait-il autre 
diose que les paroles? 

CUXlGLks. 

Non. 

socaATfi* 

Ces {MuroleB ne s'adressenc-dles pas à la piul» 

titude et au peuple assemblé ? 

CAKUClàS. 

Sans doute. 

SOCBATB. 

La poésie est donc une manière de parler au 
peuple? 

OALLIditS. 

U y a apparence. 

SOCRATl. 

Mais si c est une manière de parler au peuple^ 
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c'est donc luie rhétoriqus. £b eSEst, ne le aem- 
ble-«4 pu qoe \m foinm km tei m$tmm for 

les tbéâtms ? 
Qoi. 

SOCfiATE. . 

Nous avons donc trouyé une rhétorique pour 
ce peuple, composé d'enËms, dp femmes et 
d'hommes, de citoyens libres et d'esclaves 
confondus ensemble, rhétorique dont nous ne 
faisons pas grand cas ^ puisque nous l'avons ap- 
pdée flatterie* 

CALLIGLÈS. 

'Cela est vrai. 

SOCRikTE. 



1 


■ 


Ml 





torique faite pour le peuple d'Athènes et les 
peuples des autres cités , tous composés de per- 
sonnes libres? Te pvaiMl que les orateurs £ss* 
sent toujours leurs harangues en vue du plus 
grand bien , et se propo^eot pour but de rendre 
par leurs discours leurs concitoyens aussi ver- 
tueux qu'il est possible ? Ou bien les orateurs 
eux-mêmes, çberchiiAt k plaire à leurs conci- 
toyens , et négligeant l'intérêt poblÎP poiir ne 

* Ce passage prouve qu*à cette époque les femmes et les 
•iQlaf et n'étaient pasexolus des représeniaUoos scénlques* 
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oonduisent-ib point avec le$ peuples comme 
avec de$ enfaQi» ^'^^quant imiqueneot à lawr 
fitimpWttrt 181» ifiiqi]^^ 

là meilleurs ou pires ? 

Cette question n'est plus aussi simple. Ger- 
Iriiie oKtleiM , 'dam leurs discours , s^hitéressem 

rMlement à Inutilité publique ; d'autres sont tels 
que tu vieos de le dire. 

SOÛBAtfl. 

Cela me suffit ! ear s*il y a deux manières de 
parier an peuple. Pue des dmc est «m Azérie 

et une menée honteuse , et l'autre est honnête | 
j'entends celle qtii travaille à rendre meiUeims 
les teMS des eiteysM, et qui s'applique en imite 
rencontre à dire ce qui est le plus avanti^etix , 
que cela doive être i^pnéaMe ou ftcheoz aifr* 
diteurs. Mais ta ii*as Janiais vu de Aélorique 
semblable; ou si tu connais quelque orateur de 
ee caractère I pourvoi na me le nonmies-ta 
point? 

Far Jupitsr» jen'enaanraiedlar aattoaeribv 
tous ceux <f aujourd'hui. 

sûcam. 

£b bien ! m counais-tu quek|tt'uii parmi ka 
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andens, auquel les Athéaiens aieni l'obligation 

d'être devenus meilleurs depuis qu'il a commencé 
k les haranguer, de moins bons qu'ils étaient au- 
paravant? Car, pour moi, je ne vois pas qiii ce 
pourrait être. 

CAU.ICLÈS. 

Qaoi donc, Socrate? N'enlenda^u pas dire 

que Thémistocle fut im homme de bien , ainsi 
que Gmon et Miitiade , et ce Péridès mort de- 
puis peu, que ta as entendu tXHHnème ? 

aocRAm 

Si la véritable vertu consiste , comme tu Tas 
dit, Callidès, à contenter ses passions et celles 
des antres, tu as raison : mais si ce n'est pas 
cela ; si , comme nous avons été forcés d'en con- 
venir dans le cours de cet entretien, la vertu 
consiste à satisfidreoeux de nos désirs qui, étant 
remplis, rendent Thomme meilleur, et à ne rien 
accorder à ceux qui le rendent pire } et si d'ail- 
leurs il y a un art pour cela , peux-tu me dire 
qu aucun de ceux que tu viens de nommer ait 
été de ce caractère ? 

CALLICLÈS. 

Je ne sais quelle réponse te donner. 

• SOCRATE. 

Tu la trouveras, si tu la cherches bien. Exami- 
nons donc ainsi paisiblement si quelqu'un d'entre 
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eoz a été tel. Keal^fl pas vrai que rhomme ver- 
tueux qui , clans tous ses discours , a le plus 
grand bien en vue, ne parlera point à T aventure, 
et se proposera un but? Voyeas tous les' ar- 
tistes;, ils considèrent ce qu'ils veulent faire, et 
ne prennent point au basard les premiers 
moyens venus pour eiécater leur ouvrage , mais 
ils choisissent ce qui peut lui donner la forme 
qu'il doit avoir. Par eiempleL, jette les yeux sur 
les peintres , les architectes , les constructeurs 
de vaisseaux, en un mot, sur tel ouvrier qu'il, 
te plaira, tu verras que cbacun deux place dans 
uil certain ordre tout ce qu'il emploie , et qu*i1 
force chaque partie de s adapter et de s'arran- 
ger avec les autres, jusqu'à ce que le tout ait 
l'ensemble, l'arrangement et l'ordre convenables. 
Ce que les autres ouvriers font par rapport à 
leur ouvrage, ceux dont nous parlions aupara- 
vant, je veux dire les maîtres de gymnase et les 
n^ecins, le font à T^ard du corps, ils F ordon- 
nent et le règlent Reconnaissons^nous ou non 
que la chose est ainsi ? ' 

CàLLlCLÈS. 

A la bonne heure ; d'accord. 

SOCRATE. 

Une maison où règne l'ordre et la règle n'est- 
elle pas bonne? Et si le désordre y est , n'est-elle 

pas mauvaise ? 
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ÇALLICLÈS. 

Oui- 

SOCEATB. 

fjfm iaut41 pas dire autant d'un vaisseau ? 
Oui. 

SOClATBr 

Nous tenons le même langage au sujet de nos 
Sans contredit. 

sbCRATB. t 

Et notre âme sera-t-elle bonne, si elle est dé- 
ifiée ? Ne le sera-t-elle pas plutôt , si tout y est 
dans Tordre et dans la règle? 

C'est ce qu'on ne saurait nier^ après les aveux 
préeédens^ 

SOGHAIB. • 

Quel nom donne-t-on à Teflet que produisent 
la règle et Tordre, par rapport au corps? Tu 
l'appelles probablement santé et force. 

GALLIGLàS. 

Oui. 

soc RATE. 

Essaie à prés^t de trouver et de me dire 



CKttGIÂS. 



355 



rallonmt le nom de Tefiet que U règle et Toidre 
{NPodoifeot dam Tàme. ' 0 

CALLlCEiA$. 

Pourquoi ne le db-tu pas toi-mémey Socrate ? 

eOCBATI. 

Si turaimes mieux, je le dirai : seulement si tu 
juges que j'ai raison» conviens^ ; sinon, réfate- 

moi , et ne me laisse rien passer. Il me semble 
donc qofi Ton appelle salutaire tout ce qui en- 
tretient Tordre dans le corps, d*oà naît la santé 

et les autres bonnes qualités corporelles. Cela 
est-il vraii ou non? 

CàLLICLiS. 

Cela esterai. 

SOCaATB. 

£t qu'on appelle légitime et loi tout ce qui . 
met de l'ordre et de la règle dans l'âme, d'où se 
forment les liommes justes et réglés. L'effet pro- 
duit, c'est ici la justice et la tempérance. £st-ce 
biôicela? 

Soit. 

SOCRATE. 

C'est donc à cet effet que le bon orateur, celui 

qui se conduit selon les règles de l'art , viseia 

toujours dans les discours qu'il adressera aux 
as. • 
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êmeèf et dans tontes ses actions; ^il accorde au 
peuple 9 outfil lui ùte quelque chose^ ce sera par 
le même motif: son esprit sera sans cesse occupé 
des moyens de faire naître la justice dans râme 
(le ses concitoyens y et d'en bannir l'injustice, 
d*7 faire germer la tempérance « et d*en écarter 
Tintempérance ; d'y introduire enfin toutes les 
verttis f et d*en exclure tous les vices. .Gonviens- 
tudecela, oonon? 

CALLICLàS. 

T en conviens* 

SOCRATE. 

Gar que sert-il, Galliclèsi à un corps malade 
et mal disposé, qu'on lui présente des méls en 

abondance et les breuvages les plus exquis , ou 



tageuse que dommageatble^ ef méme mioim^ à le 
bien jpregdre ? N.*.ç$t-il pas vrai ? . 

','.^ r't ■ GAUd<II»às. ' ''■--''<- 

A^ia. ijottttc iieure. v / 

J SOCRATE. r 

^Ge n'est point, je pense, un avantage pour un 
ho mme de vivre- avec un corps mal sain , puis- 
qrfil est forcé à traîner en conséquence une vie 
miiibeiireiise , n'est-ce p^?. ; >^ ^ î 

• " CALLICLl'^S. ." 
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SOCRATE. 

Aussi les médecins laissent-ils pour l'ordinaire 

à ceux qui se portent biéiî la liberté de satisfaire 
leurs appétits, comme de manger autant qu'ils 
veulent) lorsqu'ils ontliEûm, el de boii» demèaie, 
lorsqu'ils ont soif; mais ils ne permettent presque 
jamais aux malades de se rassasier de ce qu ila^ dé- 
sirent. Accordes-tu cela aussi^ i«C ' 

Oui. 

SOCRATE. 

Mais, mon cher, ne faut-il pas tenir la même 
conduite à T égard .de ][âme? Je veux dire que, 
tant qu'elle est en mauvais état, parce qu'elle est 
(léraisoimable , déréglée , injuste et impie , on 
doit l'éloigner de ce qu'elle désire, et ne lui rien 
en permettre que œ qui peut la rendre meilleure. 
Est-ce ton avis, ou non ? , 

QAIXIClitS. 

G^est mon avis. ' 

SOCBAT£. 

Çest effet le parti le plus avantageux pour 

ame. 

CALLICLÈS. . 

'Sa«is<dout^mi^,. .-^^;>.. ; >j . . 

Mais tenir qllelqu'u^;éloigné de ce qju'U ^désire, 
u'est-QB|Mslui infliger iHie.ço|rect^ . 
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CALLICLÈS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Il vaut donc mieux pour l'âme d'être corrigée , 
que de vivre dans la licence^ comme tu le pensais 
tout-à-l'heure. 

CALLICLÈS. 

Je ne sais ce que tu veux dire, Socrate. Inter- 
roge quelque autre. 

SOCRATE. 

Voilà un homme qui ne saurait souffrir ce 
qu'on fait pour lui , ni endurer la chose même 
dont nous parlons, c'est-à-dire, la correction. 

CALLICLÈS. 

Je me soucie bien de tous tes discours ! Je ne 
t'ai répondu que par complaisance pour Gorgias. 

SOCRATE. 

Soit. Que ferons-nous donc ? Laisserons-nous 
cette discussion imparfaite? 

CALLICLÈS. 

Tout ce qu'il te plaira. 

SOCRATE. 

Mais on dit communément qu^^n'est pas per- 
mis de laisser ainsi tronqués même les contes , 
et qu'il faut y mettre une tête , a6n qu'ils ne 
courent point sans tête de côté et d'autre. Ré- 
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pond$ donc à ce qui reste , pour doimer une téte 

à oet entretien. ' 

« 

GALLIGLÈS. 

Que tu es pressant , Socrate! Si tu m'en crois, 

tu laisseras là cette dispute , ou tu racbcvcrai» 
avec qudque autre. 

aociULTi. 

Et quel autre le voudra? AUons» ne quittons 

pas ce discours sans l'achever. 

GÀLLICLte. 

. Ne pourrais-tu point l'achever seul , soit en 
parlant de suite, ou en te répondant toi-même? 

' SOCRATE. 

Bon, pour qu'il m'arrive ce que dit Épicharme, 
et qmje sais seul à dire ce que deux hommes 
disaierd aupanufoni** Je vois bien pourtant que 
de toute nécessité il faudra en venir là : mais , si 
nous prenons ce parti , je pense que du moins 
nous devons tous , tant que nous sommes , être 
jaloux de connaître ce qu'il y a de vrai et de 
bm dans le sujet que nous traitons car il 
eet de notre Intérêt commtffl que la diose sott 

^ATHiii. i^d;pnM.?II»ed« Sebweigli. III,p.tlB,eiteee 
vm dans une oocssion lemblable.^ IieScboliatte suppose 

qu'il s'agi(d'undFamed'ÉpiGhamiie,oà, sur la fin, un acteur 
se charge de deux rôlfls. 
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mise en évidence. Je vais donc exposer ce que 

je pense là-dessus, et si quelqu'un trouve que 
je reconnaisse pour vraies des choses qui ne le 
sont pas, qu'il ne manque pas de ni*arréter et 
de me réfuter. Aussi bien je ne parle pas comme 
un homme sûr de ce qu'il dit ; mais je cherche 
en commun avec vous. C'est pourquoi, si celui 
qui m'arrêtera me paraît avoir raison, je serai le 
premier à en tomber d'accord* Au reste, je ne 
vous propose ceci qu'autant que vous jugerez 
qu'il faut achever cette dispute: si vous n'en 
êtes pas d'avis t laissons-la pour ce qu'elle est ^ 
et allons-noufr«n. 

j GORGUS. ^ 

Pour moi , Socrale, mon avis n'est pas que 
nous, nous relirions, mais que tUr finisses ce dis- 
cours; et il me pwAt que les antres penmiiii^éii 
même. Je serai charmé de t'en tendre exposer ce 
qui ^.iteteà dire. ' 

Ëfnaoif Gorgias, je reprendrais de tout mon 
^oq&^ la CQUYi^^AliW. avec Caimès, jusqu'à eer 
que jejm. efif^çy^^ 



po«urcdQideZénj^?.'iI«iS| puisque ta ne V4 



* Ceci se rapporte à une scènj» d6i^4i|^Mn^.lC&^ 
11^ ne iKms a pas été «N^ée. 1 
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G»|^clès, l^y^r 4 nous deux cette dispule^ 
éoMte-moi dil. aranié^ l0«qu'i|-iii'édiappeia 

quelque chose qui ne te paraîtra pas bien dit , 

ne me Achetai pas contre ùA , cmMBfrtla :rieii8 

,de faire, loin de là, je te tiendrai jjçu^;^ l^pius 

ËC0MMj4^S»Mî: jft^.lISgtô reprendre notre di|caiU^ 
dè8 lecoîomtfÊi^ttm^ bojfcjoafe^ 
ik la même chose? Non, comme nous en sommes 
convenus, Callidès et moi. Faut-il faire Tagréabie 
en vue du bon, ou le bon en vue de Fagréable? 
Il faut faire Tagréable en vue du bon. L'agréa- 
ble n'est-cç point ce qui, lorsque nous l'avons, 
nous &it avoir de l'agrément? et le bon f ce qui 
étant en nous , fait que nous sommes bons ? 
Sans contredit. Qr, nous sommes bons, nous et 
toutes lés antres dioses qui sont bonnes , par la 
présence de quelque propriété. Cela me paraît 
incontestable, Callidès. Mais la vertu d'une 
chose, quelle qu'elle soit, meuble, corps, âme, 
animal , ne se rencontre pas ainsi en elle à l'a- 
venture d'une manière par£ûte ; elle doit sa 
naissance à un certain arrangement, disposi- 
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tioii et art qui connent à cette chose. Cela 
est-il vrai?-Foiir moi^ jé dis qu*oiii. La verta de 
chaque chose est donc réglée et arrangée avec 
ordre. J*en conviendrais. Ainsi, un certain ordre 
propre de chaque chose est ce qui la rend bonne, 
lorsqu'il se trouve en elle. C'est mon avis. Par 
conséquent Tâme en qui se trouve l'ordre qui 
lui convient , estmeilleiire que celle où il n'y a 
aucun ordre. Nécessairement. Mais l'âme en qui 
Tordre règne est réglée. G>niment ne le serait- 
elle pas? L'âme réglée est tempérante. De toute 
nécessité. Donc l'âme tempérante est bonne. Je 
ne éaund TelKeiidre. autrement ^ mon cher Gal- 
liclès : pour t6i » si tu as quelque €fei086 k oppo^ 
ser, apprends4e»moi. - - - ^ 

CAIXICiJik 

Poursnisij Soçrate. . 



Je ^ donc quasi râM^ltet>éranlie8ribci^^ 

celle qui est dans une disposition contraire est 

' réglée. • ^-'■^^X'^^ ■ ^ ^ . 

;lrr1^ 50CR1TE. ^ . , l^^k::. 

jJiiS^^imi^^ ses de-<^ 

voirs en^ii lés ^lÉkx^ e^às HA sènâttfilesV 
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car il ne serait plus tempérant , sMl ne les rem- 
plissait pas. Il est nécessaire que cela soit ainsi. 
En s'acquiltant de ses devoirs vis-à-vis de ses 
semblables, il fait des actions justes; et en les 
remplissant envers les dieux , il fait des actions 
saintes. Or, quiconque fait des actions justes et 
saintes est nécessairement juste et saint. Cela est 
vrai. Nécessairement encore il est courageux : 
car il n'est pas d'un homme tempérant ni de re- 
chercher ni de fuir ce qu'il ne convient pas qu'il 
recherche ou qu'il fuie, mais il faut qu'il re- 
cherche ou qu'il fuie ce que le devoir lui pres- 
crit de fuir ou de rechercher, choses et per- 
sonnes , plaisir et douleur, et qu'il supporte 
tout avec constance. De sorte qu'il est de toute 
nécessité , Calliclès , que l'homme tempérant 
étant , comme on l'a vu , juste , courageux et 
saint , soit parfaitement homme de bien ; qu'é- 
tant homme de bien , toutes ses actions soient 
bonnes et belles, et que, vivant bien*, il soit 
heureux : qu'au contraire , le méchant , qui vit 
mal, soit malheureux ; et le méchant , c'est celui 
qui est dans une disposition contraire à celle-là, 

* Eu xat KoXîai irpaxTiiv ( voyez lo Premier Alcibiade et le 
Chavfnide ) signifie à-la-fois bien agir et être heurettx. So- 
cratc fit préférer, dans son école , cette formulé de salut à 
celle de x*'p£»v, se rèjouirf ù^aîveiv, se bien parler. 
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c'est rhomme déréglé dont tu vantes la condi* 
tion. Quant k nuAf voûk ce que je pose pour 
certain , ce que j'assure être vrai. Mais , si cela 
est vraif il n'y a point, ce me semble, d'autre {MkDti 
à prendre pour quiconque veut être heureux, 
que de s'attacher et de s'exercer à la tempérance, 
et de fuir de toutes ses forces la vie licencieuse ; il 
doit par dessus tout faire en sorte de n'avoir au- 
cun besoin de correction : mais s'il en a besoin 
ou lui-même ou qiiehpi'iin de ses prodies , soit 
un simple particulier, soit tout tin état, il faut 
qu on lui fasse subir un châtiment , et qu'on le 
corrige, si ¥ùn veut-qull soit heureux. Tel est> 
à mon avis, le principe qui doit dirigernotre con- 
duite ; il faut rapporter toutes ses actions indivi- 
duelles etodles de l'état à cette fin, qiie la justice 
et la tempérance régnent en celui qui aspire à 
être heureux ; et se bien garder de donner une 
libreçanrièrê à ses passions^ i^ de chercher ii les 
satisfidre , ce qui est un niai sans remède , et de 
mener ainsi une vie de brigand,* Un tel homme en 
e^ ne simrait étre#ini!^|K>mmes) nldélMen t 
car il' est impossible qu'il ait aucun rapport avec 
eux, et où il n'y a point de rapport , l'anâtié ne 
peut avoir lieu. Lfê sages % GalUclès , disent que 

Empédocle* ' t 
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le ciel et la terre, les dieux et les hommes sont 
maiBfw4»vap^ oonTéoâBce, 
4'ordre, de tempénoieeelilejtttttea; etctestpour 
cette raisony mon che^ qu'ils donnent à cet uni- 
Ycm loi nom d*Qvdve%^ non ûtim de désordre 
on de liosnce. Mais, font sage que tH^^esy-M me 
parait qi^e tu n^ £BLi& point attention à cela, et 

^ tu ne ¥olt 4>>)i jfne r<^Hé ^ t 6w » 4l wf u et^ 
a beaucoup de ponvrâ* ehez lès dieot et dm 
les hommes. Ainsi, tu crois qu*il faut chercher à 
c aiFoir pliis gue^ et i»6gligfw^laL|jtÉiii|fc 

trie. A là bonne-benre. Il nous finniidonc router 
ce que. viens de dire, et u^ontrerque les heiif* 
renxne le sonli point par la pçssessionfçle I4 yuc 
lice et de la tempérance, et les malheureux par 
celle du vice; ou, si ce discours est vrai, il faut 
eiaimner ce qui en résulte. Or, il en ré4ttte| 
Qdlicles , tout ce que j'ai dit plus haut, et sur 
qupi tu m'as., demandé je parlais séneuse- 
menf V lorsque j'ai avmsé qti'il ktbéê moh^ea» 
d'injustice s'accuser soi-même^ son fils, son ami, 
et sediervii^4e la rhétorique à c^tle fin. £t ce que 
tu as cm que^Mus m'accordait fnr honte était 
vrai, savoir, qu'il est plus laid , et pai* consé- 
«pientplus maiTRaîade bire une injustice, gue 

* Koc{io< signifie également ordre ettmlwrr. 
" âur Inégalité g6oaiétrii|iie, TOireiles M^, TI. 
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d% la reoeroir. U n^eat poi nmiiis vfai'qiM, pouf 

être un bon orateur, il laut être juste et versé 
dans la science. cU» cboses justes I ce que Polus 
a di^pareUlement que Gfti^gias m'avait accordé 
par honte. Les choses étant ainsi, examinons un 
peu les reproches que tumefiûi, et si tu as rai* 
son , ou noiit de me dire que je ne sois pas en 
état de me secourir moi-même^ ni aucun de mes 
amis 014 de mes procfaesi et de me tirer des phis 
grands dangers; que je suis comme les hommes 
déclarés infâmes , à la merci du premier venui . 
smt qu'on veuille, pour me servir de les eiprea-» 
sions, me frapper au visage, ou me ravir mes 
biens, ou me bannir de la ville, ou enfin me 
fiûre mourir ; et qu*ètre dans une pareille situa* * 
tion, c'est la chose du monde la pliis laide. Tel 
étai#ton sentiment. Voici le mien; je F ai déjà 
dit plus d'une fidis; niais rien n'empécbe de le 
répéter. Je soutiens, Cailiclès, que ce qu'il y 
a de pins laid n^'est pas d*étre frappé injuste* 
ment au visage, ni de se voir couper 4e «bt^ 
ou la bourse; mais que me frapper injustement 
moi et les miens ^ «i me mutiler, voilà ce qui 
est laid et maaiMéaf et que me voler, m'en» 
traîner en esclavage , percer ma muraille , com- 
mettre en un mot quelque espèce d'injustice 
que ce soit envers moi ou ce qui est à moi, 
est une chose plus mauvaise et plus laide pour 
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Vauteur de rinjustice que pour moi« qiû k souf- 
fre. Ces maziniesy^ui, sekm om^ ont été dé» 
montrées dans toute la suite de cet entretien , 
sonlf auts^t qu'il, me semble attacliées et liéeft 
entre elles^ si on peut parier, «veo eelte radeHOf 
par des raisons de ier et de diamant. Si tu ne 
parviens à les rompre^ toi ou ^pielque autre plus 
Tigoureox qoe toi, je tiens que c'eilià e» que 
dit le sens commun sur ces matières. Pour 
moi y je le répète , je ne sais point ce qui en 
est en réalité; mais àé M>nê Mit ftveo qui f ai 
conversé, comme je le lais maintenant avec 
toij il n'en est aucun qui ait pu éviter de se 
taidre ridicule, en Mratefiant une autre opi- 
nion. Ainsi, je suppose <jue cette manière de 
voir est la Téritable : mais si elle l'est » si l'injus- 
ttce est le plus grand de tous les maux pour ce- 
lui qui la commet , et si , tout grand qu'est ce 
- mal| c'en e^t un plus grand encore^ s'il se peut, 
de n*étrë point puni des injustices qu'on a com- 
mises, quel est le genre de secours qu'on ne 
peut être incapable de se* procurer à soi-même, 
sans* être véritaMetnent digne de risée? est-ce 
pas le secours dont l'effet serait de détourner 
de nous le plus grand dommage? Oui ; ce qu'il 
y a incontestablement de plus laid est de ne 
pouvoir se ménager ce secours à soi-même^ ni 
à ses amis, ni à ses pitxshes. Il fiml mettre aù 
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second rang F impuissance d'éviter le second 
niai; an troisième, l'impuissance d'éviter le troi« 
^ème, et ainsi de suite, à proportion de là 
grandeur du mal. Ainsi , autant il est beau de 
pouvoir se garantir de cfaacon de ces maux » 
autant il est contraire au beau de tie pouvoir 
le faire. Cela est-il comme je le dis ^ Calliclès , 
ou autrement. 

CALUCLàS. 

Cela est comme tu le dis. 

SOCaATE. 

De ces deux choses, commettre T injustice et la 
recevoiri la prei^ière étant, selon nouS| m pUis 
grand malt et la secmde lih Miadre, que fiui|4 
il donc que Thomme se procure pour être à por* 
tée de se secouriri et jppur jouir .du, double 
tage de ne oomméttre^^ «le iie recevoir aneopR 
injustice ? Est-ce la puissance , ou la volonté ? 
Voici ce q^u^ TC^x dire. Je demande si pour 
ikè rêcéviok/imcnne injiii^ito^ â sufiKt qu'on Jie 
veuille pas en recevoir, ou s'il faut se rendre as- 
s^puissant po|ir se mettre à Tabri dct étante iu^ 
iusiiçe. ' ** ji 

Il est clair qu'on n'y parviendra qu'en se |*eii- 
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SOCRAT£. 

£t fiar rapport à l'autre point, qui est de com» 
mettre Tlnjostice, est-oe aaieE de ne le pas tou- 

loir y pour n'en point commettre , et de cette 
manière en effet n'en commettra*'t<on point? ou 
fiint-il de plus acquérir pour cela une certaine 
puissance , un certain art , faute duquel , si on 
ne l'apprend et si on ne le pri^tique, on tombera 
dans l'injustice? Pourquoi ne me réponds*^ pas 
là-dessus, CalUclès? Penses-tu que, quand nous 
sommes convenus, Polus et moi , que personne 
ne commet l'injustice volontairement, mais que 
tous les méchans sont tels malgré eux, nous 
ajons été forcés k cet aveu par de bonnes rai- 
sons ou non ? 

CALLICLÈS. 

le I» passer point, So^àte^ afin qf^MSL^ 

m0,k ta oonduciott. ^ / > iiit;^' î -jfe^^v 

n ftiM! dîme V à ce qu'il paraît , se ptôèiifw 
aussi une certaine puissance, un certain art pour 
né point tpiy4^iiq|^ 

GALLXCLàS* 



GALLXCLàS* 

Sans doute. 



Mais queietl^leôttafÉ^aè^il^^ 

ou de presque^ftlke injustice de la part d'autrui? 
Yois^si tu es sur cela 4le inon ans^Je-ynsp qu'il 
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fkat avoir dans sa ville rautorité et la tyrannie , 

ou être ami de ceux qui gouverueut. 

CALLIGLia. 

YoiS| Socrate, combien je suis disposé à t'ap- 
prouver quand tu dis bien. Ced me paraît tont- 

à-fait bicu dit. 

SOCflATE. 

Examine si ce que j'ajoute est moins vrai. Il 
me semble 9 comme Tont dit d'anciens et sages 
personnage, que la plus grande amitié est celle 
qui unit le semblable à son semblable. Ne pen- 
ses-tu pas de même ? 

♦ 

CAIXICLÈS. 

Oui. 

SOCBAVB.^ 

Ainsi partout où il se trouve un tyran iiarouche 
et sans éducation, s'iTi^idans sa ville quelqv^ ci- 
toyen beaucoup meifl^r que lui, il le craindra, 

et ne pourra jamais lui être atJ^ché de tpule ^n 
àme. 

Gela est vrai. ' 

Ce tyran a'aimcra pas non plus un citoyen 
d'im ^Êû mtim fortinftnmr «u sien : 4^ ûifà mé» 
pmens èlfl^SiMirti pour lui X^Shjptàm qu'on 

apourunami. - ; I- x 
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Gda est encore vrai. 

SOCiULX£. 

Le seul ami qui lui reste par conséquent , le 
seul à qui il donnera sa confiance , est celui qui 
étant du même caractère, approuvant et blâmant 

les mêmes clioses, consentira à lui obéir et à être 
soumis à ses volontés. Cet homme jouira d'un 
grand crédit dans la ville ; personne ne lui nuira 

impuuémeut. JN est-ce pas? 

CALLIGL^. 

Oui. 

tecaATB. 

Si quelqu'un des jeunes gens de cette ville se 
disait à lui-même : de quelle manière pourrai-je 
m'élevcr à un grand pouvoir, et me mettre à 
rabri de toute injustice ? le moyen d'y parvenir 
est) ce me semble, de s'accoutumer de bonne 
heure à se plaire et à se déplaire aux mêmes cho- 
ses que le despote, et à faire en sorte d'acquérir 
la plus parfiûte ressemblance avec lui. N'est-il 
pasvri^i? 

Tout-à-iait. 

SOGRân. 

Par là, il se mettra, disous<nous, au-dessus 
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des atMînles de l'injustice, et se rendra puissant 

parmi ses concitoyens. 

GâXiLICEiB* 

Je le crois. 

SOCRATE. ' • 

Mais se ganttitira-t-il également àe commettre 
l'injustice? ou s'en feut-il de beaucoup , en sup- 
posant qu'il ressemble à son maître qui est in- 
juste, et qu'il ait un grand pouvoir auprès de lui ? 
Pour moi , je pense au contraire que toutes ses 
démarches tendront à se mettre en état de corn- 
^ mettre les plus grandes injustices , et de n'avoir 
aucun châtiment à redouter. Qu'en dis-tu ? 

Il y a apparence. 

SO€RAT£. 

Il aura donc en lui-même le plus grand des 
maux , son Ame étant pervertie et dégradée par 

r imitation de son maitre| et par sa puissance. 

CâLLICLès. 

Je ne sais, Socrate, quel secret tu as de touiv 
ner et de retourner le discours en tous sens. 
Ignores-tu que cet homme qui imite le tyran fera 
mourir, s'il lui plait , et dépouillera de ses biens 
celui qui ne l'imite pas ? 

SOCRATt. 

Je te sais, mon cher Gallidès : il £ftudi:ait que 
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je fusse sourd pour l'ignorer, après Pavoir enten- 
du tout-à-r heure pl|is d'une fois de ta^uche» 
de celle de Bohn^ 1^ de presque toiii-tm hdbi- 
tans de cette ville. Mais écoule-moi à mon tour. 
Je conviens qi^'iLooettra.à mort qui ^ Yonjcira: 
mais il werstwiÊbaàt^ etceii]iqa-ilieraiii|^H^ 
homme de h^tn* 

'CAILHXÀS. • v ''"''* y^énO- 

N'est-ce pas précisément ce qu'il y a de pliis. 
fâcheux ? 

SOGEATE. 

Non, du moins pour l'homme sensé , comme 

ce discours le prouve. Crois-tu donc qu'on doive 
s'appliquer à vivre le plus long-temps qu'il est 
possible, et apprendre les arts qui nous sauvent 
de péril en toute rencontre , comme la rhéfo^ 
rique que tu me conseilles d'étudier et qui .fait 
notre sûreté dmm^^ tribûôàûz ? 

(dALLictès. ; 

Et, par Jupiter , je te donne là un cirés bon 

oonsdl.' • ..0 :. v- V'- 

SOCBATE* 

Et quoi 9 mon cher, Fart de nager te parait-il 

bien sublime? 

GAlXlCli^* 

Non , certes. 
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80CRATE. 

Gqmdant il sanre les honuMB de la moit, 
lorsqu'ils se trouvent dans les cireonslaBem oà 

Ton a besoin de cet art. Mais si celui-ci te parait 
méprisable. Je vais t*en nomner un (dus impoi^ 
tant y Part de conduire les vaisseau:^ , qui ne 

préserve pas seulement les âmes , mais aussi les 
corps et les biens des plus grands dangers, 
comme la rhétorique. Cet art est modeste et 
sans pompe ; il ne fait point grand étalage , et 
ne se pavane pas, comme procurant des résul- 
tats merveilleux : èh bien, quoiqu'il nous procure 
justement les mêmes avantages que Fart oratoire, 
il ne prend, je crois, que deux oboles^ pour 
nous ramener sains et saufs d'Égine ici ; si c*est 
de ri^ypte ou du Pont , pour un si grand bien- 
fait, et pour avoir conservé tout ce que je viens 
de dire, notre personne et nos biens , nos en fans 
et nos femmes, lorsqu il nous a mis à terre sur 
le port , c'est deux drachmes qu'il lui faut. Quant 
à celui qui possède cet art et nous a rendu un 
si grand service, dès qu il est débarqué, il se pro- 
mène modestement le long du rivage et de son 
vaisseau. Car il sait, à ce que je m'imagine , se 
dire à lui-même qu'il est difficile de connaître 
quels sont les passagers à qui il a fiut du bien , 
en les préservant d'être submergés , et ceux à 
qui il a fait tort , sachant bien qu'ils ne sont pas 
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sortis meilleurs de son vaisseau qu'ils n y soat 
entrés, ni pour le corps, ni pour l'Ame. Il rai- 
sonne de la sorte: si quelqu'un dont le corps 
est travaillé de maladies considérables et sans 

remède ne l'est pas noy^ c'est mi nalheur pour 

lui de n'être pas mort , et il ne in a aucune obli- 
gation. £t si quelqu'un a dans son âme, qui 
est beaucoup plus précieuse que son corps, 
une foule de maux incurables , est-ce un bien 
pour lui de vivre, et rend-on service à un tel 
homnie , en le sauvant de la mer, on des maîns 
de la justice, ou de tout autre dangor? Au 
contraire, il sait que ce n'est pas pour le mé- 
chant un avantage de vivre, parce que c'est 

une nécessité qu'il vive malheureux. Voilà poui^ 
quoi il n'est point d'usage que le pilote tire va- 
nité de son art , quoique nous lui devions notre 
salut^ non plus, mon cher ami, que le machiniste 
qui dans certains cas peut sauver autant de cho* 
ses, je ne dis que le pilote, mais que le gé- 
néral d'armée, et tout autre, quel qu'il soit, 
puisqu'il est telle circonstance où il préserve des 
villes entières. Prétendrais^tu le mettre en eom* 
paraison avec l'avocat? Cependant , Callicles, s'il 
voulait tenir le même langage que vous autres et 
vanter son art, il vous écraserait par ses rnsons, 
en vous prouvant que vous devez vous faire ma- 
chinistes, et eu vous y exhortant^ parce que les 
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autres arts ne sont rien auprès de celui-là : et 
il aurait belle matière à discourir. Tu ne Ten mé- 
prises pas moins toutefois lui et son art, et tu lui 
dirais comme une injure qu'il n'est qu'un machi- 
niste ; tu ne voudrais ni donner ta fille en mariage 
à son fils, ni prendre sa fille pour bru. Néanmoins 
à examiner les raisons qui élèvent si fort ton 
art à tes yeux, de quel droit méprises- tu le ma- 
chiniste et les autres dont j'ai parlé? Je sais bien 
que tu vas me dire que tu es meilleur qu'eux , 
et de meilleure famille. Mais si par meilleur il ne 
faut pas entendre ce que j'entends, et si toute la 
vertu consiste à mettre en sûreté sa personne et 
ses biens, ton mépris pour le machiniste, le mé- 
decin , et les autres arts qui se rapportent à 
notre conservation, est digne de risée. Mon cher, 
prends garde qu'être vertueux et bon ne soit 
autre chose que de se tirer d'affaire soi et les 
autres; vois si celui qui est vraiment homme ne 
doit point négliger le plus ou le moins de temps 
qu'il pourra vivre, et se montrer peu amoureux 
de l'existence, et s'il ne faut pas, laissant à Dieu 
le soin de tout cela, et ajoutant foi à ce que disent 
les femmes, que personne n'a jamais échappé 
à son heure fatale, s'occuper de quelle manière 
on s'y prendra pour passer le mieux qu'il est 
possible le temps qu'on a à vivre. i<sl-ce en se 
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couformant aux mœurs du gouvernement sous 
lequel on se trouve ? Il faut donc que dès ce mo- 
ment (ff t'efforces de ressembler le plus qu'il se 
peut au peuple d'Athènes, si tu veux lui être cher 
et avoir un grand crédit dans cette ville. Vois si 
c'est là ton avantage et le mien. Mais il est à crain- 
dre, mon cher ami, qu'il ne nous arrive la même 
chose qui arrive, dit-on, aux femmes deThessa- 
lie*, lorsqu'elles attirent la lune, et que nous ne 
puissions attirer à nous une telle puissance dans 
Athènes, qu'aux dépens de ce que nous avons de 
plus précieux. Et si tu crois que quelqu'un au 
monde t'apprendra le secret de devenir puissant 
auprès des Athéniens en différant d'eux, soit en 
mieux soit en pis, mon avis est que tu te trom- 
pes, Calliclés. Car il ne suffit pas de contrefaire 
les Athéniens, il faut être né avec un caractère 
tel que le leur, pour contracter une amitié réelle 
avec ce peuple, comme avec le fils de Pyrilampe. 
Ainsi quiconque te donnera une parfaite confor- 
mité avec eux , fera de toi un politique et un 
orateur, tel que tu desires de l'être. Les hommes 
en effet se plaisent aux discours qui se rapportent 
à leur caractère; et tout ce qui y est étranger 

* Elles finissaient^ Uisait-on, par perdre les yeux e^ les 
pieds. . 
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les offense. Mais peut-être , mon cher ami , tu es 
d'un autre avis. Avons-nous quelque chose à op- 
poser à cela, Calliclès? ^ 

CALLICLÈS. 

Je ne sais trop comment, Socrate, il me pa- 
raît que tu as raison : mais avec tout cela je suis 
dans le même cas que la plupart de ceux qui 
t'écoutent ; je ne te crois pas entièrement. 

SOCRATE. 

C'est que le double* amour enraciné dans 
ton âme, Calliclès, combat mes raisons. Mais si 
nous réfléchissons ensemble plus souvent et plus 
à fond sur les mêmes objets, peut-être te rendras- 
tu. Rappelle-toi ce que nous avons dit qu'il y a 
deux façons de cultiver le corps et Tâme : Tune 
qui a pour but leur plaisir, Tautre leur bien, et 
qui, loin de caresser leurs penchans et de les flat- 
ter, combat au contraire leurs inclinations. N'est- 
ce pas là ce que nous avons établi ci-dessus? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Celle qui ne vise qu'au plaisir est basse, et 
n'est autre chose qu'une flatterie. N'est-ce pas? 

• ô Sr,u.c'j £^tùi. Même équivoque que ci-dessus , le peuplé 
s'appelanl <^t{*oc, conme le fiis de Pyrilampc. 
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CALUCLte. 

A la bonne heure, puiscpie tu le veux. 

SOCRATE. 

Au lien que Tau tre ne pense qu'à rendre meil- 
leur Tobjet de nos soins, le corps ou l'âme. 

CALLICLÈS. 

Soit. 

SQCRAXE. 

iTest-ce pas ainsi que nous devons entrepren- 
dre la culture de l'état et des citoyens, et travail- 
ler à les rendre aussi bons qu'il est possible? 
puisque sans cela, comme nous l'avons vu plus 
haut, tout autre service qu'on leur rendait ne 
leur serait d'aucune utilité ; à moins que Pâme de 
ceux k qui on procurera de grandes richesses 
ou un accroissement de domaine, ou quelque 
autre genre de puissance , ne soit belle et bonne. 
Poserons-nous cela pour certain? 

Je le veux bien, si cela te fait plaisir. . ■ 

Si nous nous excitions mutuellement, Calliclès, 
à nous charger de quelque entreprise publique , 
par exemple, de la construction des murs, des 
arsenaux^ des temples, des édifices les plus con- 
sidérables, ne serait-il point à propos de nous 
sonder nous4némes^ et d'examiner en premier 
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lieu si nous sommes habiles ou non dans Tar- 
chitecture, et de qui nous avons appns cet art ? 
Gda serait-U nécessaire, ou non? 

CALLICLÈS. 

Sans contredit. 

à SOGRATB. 

La seconde chose qu'il faudrait examiner, n Vsi- 
ce pas si nous avons déjà bâti de nous-mêmes 
quelque maison pour nous ou pour nos amis, et 
si celte maison est bien ou mai constniite ? Et cet 
examen fait, si nous trouvions que nous avons 
eu des maîtres habiles et célèbres, que sous leur 
direc^on nous avons bâti un grand nombre de 
beaux, édiiices» et beaucoup d'autres aussi de 
nous-mêmes, depuis que nous avons quitté nos 
maîtres ; les choses étant ainsi, il n'y aurait que 
de la prudence à nous charger des ouvrages pu- 
blics ; si au contraire nous ne pouvions dire quels 
ont été nos nudtres, ni montrer aucun bâtiment 
de notre £içon, ou si nous en montrions plu- 
sieurs^ mais mal entendus, ce serait une folie de 
notre part d'entreprendrMUCun ouvrage public, 
et de nous y encourager fun l'autre. Avouerons- 
nous que cela soit bien dit? 

CALLICLÈS. 

Assurément. 

' aOCBATB. 

ITen est-il pas de même de tontes les autres 
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choses? par exemple , si nous avions dessein de 
servir le public en qualité de médecins, et que 
nous nous y exhortassions mutuellement, comme 
étant suffisamment versés dans cet art; ne nous 
examinerions-nous point de part et d'autre toi 
et moi? Au noni du ciel, voyons d'abord, dirais- 
tu, comment Socrate lui-même se porte, et si 
quelque aiUre homme , libre ou esclave , a été 
guéri de quelque maladie par les soins de So- 
crate. Autant en voudrais-je savoir sans doute 
par rapport à toi. Et s'il se trouvait que nous n'a- 
vons rendu la santé à personne , ni étranger , ni 
concitoyen , ni homme, ni femme , par Jupiter, 
Calliclès, ne serait-ce pas réellement une chose 
ridicule que des hommes en vinssent à cet excès 
d'extravagance, de vouloir, comme on dit, com- 
mencer le métier de potier par la cruche d'argile, 
de se consacrer au service du public et d'exhor- 
ter les autres à en faire autant, avant d'avoir 
fait en particulier plusieurs coups d'essai pas- 
sables^ d'avoir réussi un certain nombre «le 
fois, et d'avoir suffisamment exercé leur art? Ne 
penses-tu pas qu'une pareille conduite serait 
insensée? 

CALLICI.BS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Maintenant donc, ù le meilleur des hommes, 
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que tu commences depuis peu à te Biéler des af- 
faires puMiqueSy que tu m'engages à t'imStery et 
que tu me reproches de n'y prendre aucune part, 
ne nous examineroiis4iotts point Tun Tautre? 
Voyons un peu t CalKdès M-U par le passé ren- 
du quelque citoyen meilleur? Est-il quelqu'un 
qui étant auparavant mécbant| injustei libertin, 
et insensé, soit devenu honnête homme par les 
soins de Calliclès, étranger ou citoyen , esclave 
ou hbre? Dis-moi, Caliiclès, si on le questioi^ 
naît là-dessus, que répondrais-tu? Dflm4ii que 
ton commerce a rendu quelqu'un meilleur ? As- 
tu honte de me déclarer si, n'étant que sinsple 
particulier, et avant de t'immiscer dans le goii^ 
vernement de l'état, tu as fait quelque chose de 
semblable? 

CiiLLIGLÈS. 

Tu es bien disputeur, Socrate. 

SOCKATI." 

CSe n*est point pour disputer que je t'interroge^ 
mais dans le désir sincère d'apprendre comment, 
selon toi, on doit se conduire chez nous dans 
l'administration delà chose pubUque; et si, en 
te mêlant des* affaires de l'état, tu te proposeras 
un autre but que de faire de nous des citoyens 
accomplis* Ne sommes-nous pas convenus plu- 
alears fois, que td doit être le faut du poiitique ? 
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En sommeMons fombés dT^iccoircI , m non? Ré» 
ponds. Oui , nous en sommes tombés d'accord , 
puiaqa'ii que je réponde pdiMr tot&4» ë<Atc 
tel est l'arantage que lïmnie de bien doit tâcher 
de procurer ^an^triç» réfléchis un peUf el dis- 
moi s'il te semBie 'eacàre qae ces personnages 
dont tu parlais il y a quelque temps, Périclès, 
et Cimon, et Miltiade| et Thémistode , ont été 
debonsdtoifens? 

CALUCLÈS. 

Sans doute. 

SOC&ATE. 

Si donc Os ont été bmis clUoyens, Il est éri*- 

dent qu ils ont rendu leurs compatriotes meil- 
leurs I de plus mauvais qu'ils étaient auparavant. 
Vont-ib Êiit^ ou non ? 

CAIX.1CLÈ8* 

ils Font fait. 

8QCRATB. 

Lorsque Périclès commença à parler eu pu- 
blic, les Ajthéniem étaient donc plus maiuvais 
que quand il les harangua pour la dernière fois. 

Peut-être. 

SOCRATB. 

11 ne faut pas dire peut-être, mon cberi mais 
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nécessairement y d'après les principes dont nous 
spimnes convenus , s'il est vrai que Péridès fut 
un bon citoyen. 

CAIUCLte. 

£h bien, qu'en veux-tu conclure ? 

SOCRÂTE. 

Rien. Mais dis^moi de plus , esl-ce ropînion 
commune que les Athéniens sont devenus meil- 
leurs par les soins de Périclès ? ou tout au con- 
traire qu'il les a corrompus? J'entends dire en 
eflfet que Périclès a rendu les Athéniens pares- 
seux ^ lâches I babillards et intéressés, ayant le 
premier soudoyé les troupes. * 

CALLIGLÀS. 

Tu entends tenir ce langage, Socrale, à ceux 

qui ont les oreilles déchirées. 

SOCRATE. 

Du moins ce qui suit n'est pas un oui-dire. 

Je sais certainement, et tu sais toi-même que 
Périclès s'acquit au commencement une grande 

* Voyez Plutarque,Vie dePériclès,ct Ulpien, adDemosth. 

Oral . — Aristote dit ainsi que Périclèi solda les jiigw.M»l. 

liv. II. 

C'esi-Mire,qai Uconisent» comme on l'a YudaDi le 
Pntagûrast P* BSi et qui aonl par oornéquent emiemis du 
fjoufememeot d*Attfeèiies* 
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réputation, et que les Atliéniefjs, clans le temps 
qu'ils étaient plus nicchans, ne rendirent contre 
lui aucune sentence infamante ; mais que sur la 
fin de la vie de Périclès , après qu'ils furent de- 
venus bons et vertueux par ses soins, ils le con- 
damnèrent pour cause de peculat , et que peu 
s'en fallut qu'ils ne le jugeassent à mort , sans 
doute comme un mauvais citoyen. 

Eh bien ! que fait cela contre Périclès? 

SOCRATK. 

On tiendrait pour un très oiauvais gardien 
tout homme qui aurait des Anes, des chevaux , 
des boeufs à soigner,' s'il faisait comme Périclès, 
et si ces animaux , devenus féroces entre ses 
mains , ruaient , frappaient de la corne , mor- 
daient , quoiqu'ils ne fissent rien de semblable 
lorsqu'on les lui a confiés. Ne penses-tu pas en 
effet qu'on s'entend mal à gouverner quelque 
animal que ce soit , quand on l'a reçu doux , et 
qu'on le rend plus intraitable qu'on ne Ta reçu ? 
Est-ce ton avis, ou non ? 

CA.LLICLÈS. 

Je le veux bien, pour te faire plaisir. 

soc RATE. 

Fais-moi donc encore le plaisir de me dire si 
l'homme est ou n'est pas dans la classe des ani- 
maux. 

3. a5 
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GALLICLàs. 

CSorament n'en 8eraii*il pas ? 

SOCRATE. 

M*eil-ce point des hommes que Péhclès Airatt 
à conduire? 

CALUCLèS. 

Assurément 

flOGRAlB* 

Quoi , ne fallait-il pas , comme nous en som- 
mes convenus, que d*injusles qu'ils étaient^ ik 
devinssent plus justes sous sa conduite y puis- 

qu il en prenait soin, s'il eût été réellement bon 
poUtiquaZ 

caixjclAs* 

.A la bonne heure. 

SOCBATS.. 

Mais les justes sont doux, comme dit Homère 
ét toi, qu'en dis-tu ? ne penses^tu pas ie méma? 

Oui. 

SOCRATE. 

:^ Or, Périclès les a rendus plus féroces qu ils 

V n'étaient quand il s en est chargé , et cela contre 

lui-même, la chose du monde la plus côntralre 

■ 

à ses intentions. 

* Ceift le sent plutôt que les expressions de quelques 
piswigff Momèrs, tels que VQd^têée, liv. VI» v. las. 

« 
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CALLIGLi^S. 

Veux-tu que j e te l'accorde ? 

SOCRATS. 

Oui, si tu trouves que je dit vrai. 

CALLICLit. 

Soit donc. 

SOCRATB. 

Et ks rendant plut férocet; ne let t^il fiif 

conséquemment rendus plus injustet et plus 
méchaos? 

CALLIGL^f. 

Soit. 

SOCaATE. 

Ainsi Péridés n'était point à ce compte un 

bou politique. 

Tu le dis, 

SOCRAT£. 

Et toi ausfii assurément y si on en juge par 
tes. aveux., Dis-moi encore au sujet de Cirnoo} 
ceux dont il prenait soin ne lui firent^ils pat 
subir la- peine de l'ostracisme, afin d'être dix 
ans entiers sans entendre sa voix? Ne tinrent- 
ils pas la même conduite à Tégard de Thémisto- 
cle , et de plus ne le condanrmèrent-ils point au 
bannissement ? Pour Milti4de , le vainqueur de 
Marathon , ils le condamnèrent à être précipité 
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dans la .fosse, et sans le premier prytane, il y 

eût été jeté*. Cependant, s'ils avaient tous été de 
bons citoyens, comme tu le prétends , il ne leur 
serait jamais arrivé rien de semblable. U n'est 
' pas naturel que les habiles conducteurs de chars 
ne tombent point de leurs chevaux dans les com- 
mencemens, et qu'ils en tombent après avoir 
rendu leurs chevaux plus dociles , et être deve- 
nus eux-inèraes meilleurs cochers. C'est ce qui 
. n'arrive ni dans la conduite des chars , ni dans 
aucune autre chose. Qu'eu penses-tu ? 

CALUCLES. 

Je pense comme toi. 

SOCRATK. 

Ce qui a été dit précédemment était donc vrai, 
à œ qu il parait, que lious ne connaissons aucun 
homme de cette ville qui ait été bon politique. 
Tu avouais toi-même qu'il n'y en a point au- 
jourd'hui ; mais tu soutenais qu'il y en a eu au- 
trefois ; et tu as nommé de préférence ceux 
dont je viens de parler. Or, nous avona vu qu'Us 
n*ont aucun avantage sur ceux de nos jours. 
C'est pourquoi , s'ils étaient orateurs , ils n'ont 
fait usage ni de la véritable rhétorique , car ja- 

• L'histoire ne dit rien dt* celti» circonstance. — Le pre- 
n»i«'r piylane avait le droit d'anuuler un jugcmciil déjà 
proconoé. 
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mais alors ils ne seraient tombés de leur pais* 
sance, nt de la rhétorique flatteuse. . 

CALLICLàS. 

Cependant, Socrate , il s'en faut de beaucoup 
qu'aucun des politiques d'aujourd'hui exécute 
d aussi grandes choses qu'aucun de ceus-là. 

SOCHiLTB. 

Aussi ^ mon cher;, je ne les méprise pas 
comme serviteurs du peuple: il me parait au 
contraire qu*à ce titre ils l'emportent sur ceux 
de nos jours , et qu'ils ont montré plus d'habi- 
leté à procurer au peuple ce qu'il desirait. Mais 
pour ce qui est de faire changer d'objet à ses 
désirs , de ne pas lui permeltre de les satis* 
Csiirey et de touruer les citoyens, soit par per- 
suasion f soit par contrainte , vers ce qui pou* 
vait les rendre meilleurs , c est en quoi il n y 
a, pour ainsi dire y aucune diiiereuce entre eux 
et ceux d'à présent , et c'est pourtant la tâche , 
véritable d'un bon citoyen. A l'égard des vais- 
seauxy des murailles, des arsenaux, et de beau- 
coup d'autres choses semblables , je conviens 
avec toi que ceux du temps passé s'entendaient 
mieux à nous procurer tout cela que ceux de 
nos jours. Mais il nous arrive à toi et à mot 
une chose plaisante dans cette dispute. Depuis le 
temps que nous conversons , notis n'avons pas 
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cessé de tourner aatoiir du même objet, et neus 
ne nous entendons pas l'un Tautre. Il me ^m- 
ble que ta as souvent avoué et reconnu que 
par rapport au corps et à l'âme il y a deux 
manières de les soigner : Tune servile, ^ui se 
propose de procurer par tous le^ moyens posfir^ 
bles des alimens au corps lorsqu'il a &im ; de 
la boisson lorsqu'il a soif, des vétemens pour le 
jour et la nuit , et des chaussures lorsqu'il £ait 
froid, en un mot toutes les autres choM^dontv;, 
le corps peut avoir besoin^. Je me sers exprès 
de ces images , afin que t|i comprennes %flâeaiL 
ma pensée. Lorsqu'on est en état de fournir k 
ees besoins y comme marchand à poste iixe ou 
mnme mardiand forain , comme artisan de 
quelqu'une de ces choses, boulanger, cuisinier, 
tisserand, cordonnier, tanneur^ il n'est pas sur- 
prenant qu'en ce cas on se regarde 8oi*méme et 
on soit regardé par les autres comme chargé 
ditt soin du corps \ mais c'est ignorer qu'outre 
tous ces arts , il y en a un dont les parties sont 
la gymnastique et la médecine , auquel la cul- • 
tare du corpa appartient véritablement; que 
c'est à lui qu'il convient de commander à tous 
les autres arts , et de se servir de ce qu'ils 
font| parce qu'il aait ce qu'il y a dans le boire 
et le manger de salutaire et àm nuisible à la 
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santé^ et que les autres arts ne le savent pas. 
C'est pourquoi il faut qu'en ce qui concerne 
Je soin du corps , les autres arts soient répu- 
tés des fonctions serviles et basses ; et que la 
gymnastique et la médecine aient le premier 
rang. Les mêmes choses ont lieu à l'égard de 
Pâme; et il me paraît quelquefois que tu com- 
prends que telle est ma pensée , et tu me fais 
des aveux comme un homme qui entend par- 
faitement ce que je dis ; puis tu me viens 
ajouter un moment après qu'il y a eu dans 
cette ville d'excellens hommes d'état ; et quand 
je te demande qui c'est , tu me présentes des 
hommes qui, pour les affaires politiques, sont 
précisément tels que , si , te demandant quels 
ont été ou quels sont les gens habiles dans la 
gymnastique et capables de dresser le corps, tu 
me nommais très sérieusement Théarion le bou- 
langer, Mithécos qui a écrit sur la cuisine sici- 
lienne, et Sarambos le marchand de vin ; pré- 
tendant qu'ils s'entendaient merveilleusement 
dans l'art de prendre soin du corps , parce 
qu'ils savaient apprêter admirablement , l'un le 
pain, l'autre les ragoûts, le troisième le vin. 
Peut-être te fàcherais-tu contre moi , si je te di- 
sais à ce sujet : tu n'as, mon ami , nulle idée de 
la gymnastique ; tu me nommes des serviteurs 



39a GORGIAS. 

de nos besoins , dont toute l'occupation est de 
les satisfaire , mais qui ne connaissent point ce 
qu'il y a de bon et de convenable en ce geiire ; 
qui après avoir rempli de toutes sortes d'alimens, 
et engraissé le corps de leurs concitoyens , et 
en avoir reçu des éloges, finissent par ruiner 
jusqu'à leur santé première. Ceux-ci, vu leur 
ignorance, n'accuseront point ces pourvoyeurs 
de leur gourmandise d'être cause des maladies 
qui leur surviennent, et de la perte de leur pre- 
mier embonpoint : non , ils rejetteront la faute 
•sur ceux qui pour lors se trouvent présens, 
et leur donnent quelques conseils; et lorsque 
les excès qu'ils ont faits sans aucun égard pour 
leur santé auront amené long-temps après les 
maladies, ils s'en prendront à ces derniers, ils 
les blâmeront , et leur feront du mal , s'ils le 
peuvent : pour les premiers, au contraire, qui 
sont la vraie cause de leurs maux , ils les com- 
bleront de louanges. Voilà précisément la con- 
duite que lu tiens à présent, Calliclès. Tu 
exaltes des hommes qui ont fait faire bonne 
chère aux Athéniens , en leur servant tout ce 
qu'ils desiraient. Ils ont agrandi l'état, disent 
les Athéniens; mais ils ne s'aperçoivent pas que 
cet agrandissement n'est (pi'une enflure, une 
tumeur pleine de corruption, et que c'est là tout 
ce qu'ont fait ces anciens politiques , pour avoir 
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rempli la république de ports, d'arsenaux , de 
murailles , de tributs, et d'autres bagatelles sem- 
blables, sans y joindre la tempérance et la jus- 
tice. Quand donc la crise viendra, il s'en pren- 
dront à ceux qui se mêleront pour lors de leur 
donner des conseils , et ils n'auront que des 
éloges pour Thémistocle, Cimon et Périclès , les 
vrais auteurs de leurs maux. Peut-être même se 
saisiront-ils de toi, si tu n'es sur tes gardes, et 
de mon ami Alcibiade, quand avec leurs acqui- 
sitions ils auront perdu ce qu'ils possédaient au- 
trefois, quoique vous ne soyez point les premiers 
auteurs , mais peut-être les complices de leur 
ruine. Au reste, je vois qu'il se passe aujourd'hui 
une chose tout-à-fait déraisonnable , et j'en en- 
tends dire autant de ceux qui nous ont précé- 
dés. Je remarque en effet que, quanrl on punit 
quelqu'un des hommes qui se mêlent des af- 
faires publiques, comme coupables de malversa- 
tion , ils s'emportent et se plaignent amèrement 
des mauvais traitemens qu'on leur fait , après 
les services sans nombre qu'ils ont rendus à 
Télat. Est-ce donc injustement, comme ils le pré- 
tendent , que le peuple les fait périr ? Non , rien 
n'est plus faux. Jamais un homme à la tête d'un 
état ne peut être injustement opprimé par l'état 
qu'il gouverne. Mais il parait qu'il en est de ceux 
qui se donnent pour politiques, comme des so- 
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phistes ; car les sophistes, gens habiles d'ail- 
leurs, tiennent à cerrain égard une conduite 
dépourvue de bon sens. En même tems qu'ils 
font profession d'enseigner la vertu, ils accusent 
souvent leurs élèves d'être coupables envers eux 
d'injustice, en ce qu'ils les frustrent de l'argent 
qui leur est du, et ne témoignent pour eux au- 
cune reconnaissance des bienfaits qu'ils en ont 
reçus. Or, y a-t-il rien de plus inconséquent 
qu'un pareil discours ? Des hommes devenus 
bons et justes , auxquels leur maître a ôté l'in- 
justice et donné la justice , agir injustement par 
un vice qui n'est plus en eux! Ne juges-tu pas 
cela tout-à-fait absurde , mon cher ? — Tu m'as 
réduit, Calliclès, à faire une harangue dans les 
formes, en refusant de me répondre. 

CALLICLÈS. 

Quoi donc ! ne pourrais-tu point parler , à 
moins qu'on ne te réponde? 

SOCRATE. 

Il y a apparence que je le puis , puisque je 
m'étends à présent en longs discours , depuis 
que tu ne veux plus me répondre. Mais, mon 
cher, au nom de Jupiter qui préside à l'amitié, 
dis-moi , ne trouves-tu point absurde , qu'un 
homme qui se vante d'en avoir rendu un autre 
^rtueux , se plaigne de lui comme d*un mé- 
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eha«t, quand par M8 «oint il «si et il est 

réellement bon ? ' 

CAIiLICLSS. 

Cela me parait absurde. 

SOCBATl. 

N'est-ce pas pourtant le langage que tu en- 
tends tenir à ceu:x qui font proleBsion de former 
les hommes i la vertu? 

CALLICLÈS. 

n est vrai : mais que peut-on attendre autre 
chose de gens méprisables, tels que les sophistes ? 

' SOCRATE. 

Eh bien , que diras-tu de ceux qui se vantant 
d'être k la téte d'un état , et de mettre tous 

leurs soins à le rendre le meilleur possible , Tac- 
cuseni ensuite à ia première occasion j comme 
étant très corrompu ?€rois-tu qu'il y ait quelque 
différence entre eux et les précédens ? Le so- 
phiste et l'orateur, mon cher, sont ia même 
chose, ou deux choses très ressemblantes, comme 
je le disais k Polus. Mais faute de connaître cette 
ressemblance , tu penses que la rhétorique est 
ce qu'il y a de plus beau au monde , et tu mé- 
prises la profession de sophiste. Dans la vérité 
cependant la sophistique est autant plus belle 
que la rhétorique, que la fonction de législateur 
remporte sur celle de juge, et la gymnastique 
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sur la médecine. Et je croyais pour moi que les 
sophistes et les orateurs étaient les seuls qui 
n'eussent aucun droit de reprocher à celui qu'ils 
forment d'être mauvais à leur égard ; ou qu'en 
l'accusant , ils s'accusaient eux-mcmes de n'avoir 
fait aucun bien à ceux qu'ils se vantent de rendre 
meilleurs. Cela n'est-il pas vrai? 

CALLICLJ'S, 

Oui. 

SOGRATI . . 

Ce sont aussi les seuls qui pourraient n'exi- 
ger aucun salaire des avantages qu'ils procu- 
rent, si ce qu'ils disent était vrai. En effet, quel- 
qu'un qui aurait reçu toute autre espèce de bien- 
fait, qui serait devenu , par exemple, léger à la 
course par les soins d'un maître de gymnase, 
serait peut-être capable de le frustrer de la re- 
connaissance qu'il lui doit , si le maître de gym- 
nase la laissait à sa discrétion , et qu'il n eût 
pas fait avec lui une convention pour le prix , 
en vertu de laquelle il reçoit de l'argenl en 
même temps qu'il lui donne l'agilité. Car ce n'est 
pas, je pense, la lenteur à la course, mais l'in- 
justice qui fait les lionjmes mauvais. N'est-ce 
pas? 

CALLICLFS. 

Sans doute. 
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SOGAATE. 

, Si donc quelqu'un détruisait ce principe du 
mal , je veux dire rinjustice , il n'aurait point à 
craindre qu'on se comportât injustement à son 

■ 

égard ; et il serait le seul qui pourrait en sûreté 
piacei* son bienfait sans condition , s'il était réel- 
lement eu son pouvoir de faire des hommes ver- 
tueux. N'en conviens-tu pas? 

CALLICLÈS. 

Soit. 

S0CaAT£. 

Cest probablement pour cette raison qu'il n'y 
a nulle honte à recevoir un salaire pour les au- 
tres conseils que Ton donne , sur Tarchitecture, 

par exemple, ou tout autre art semblable. 

CALLlCLlilS. 

Il y a apparence. 

SOCRATE. 

Au lieu que s'il s'agit d'inspirer à un homme 
la vertU| et de lui apprendre à gouverner par- 
faitement sa draille ou sa patrie , on tient pour 
une chose honteuse de reiuser ses conseils , 
à moins qu'on ne noiui donne de l'argént. N'est- 
ce pas? 

CALLIGÙ:S. 

Oui. 
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SOCRATE. 

*JÀ^fi0m db cetto différence èném^ 

qdie , de tous les bienfaits , celui-là est le sébl 
qili ponfevia. personne qui Ta i|çu à faire du 
l||n 'à8on 4our I son .meofidtttr; et 'l'bn rt- 
girde comme un bon signe lorsqu'on donne à 
l'iiileur.d'uB^Iel bifnfait des.marques de sa tp^ 
^nnaissance , et comme on mauvais signe, latm 
qu on ne lui en donne aucune. La chose n est- 
elle pas ainsi ? ^ 

CÂLU0LS3. 

Tout-à-fait. 

£ipJ[i<Iiie^moi donc nettement à truelle 
ces deux manières de preSÉft soin de l'état ià 
m'invites, si c'est à combattre les penchans des 
Athéniens» dans4a ^ d'en faire d'ex^dleifliin- 
toyens, et comme^n méJ^lil; t)u à les^ienrirtet 
à traiter avec eux comme un flatteur. Di9-moi 
là-deflRis la vérité, Calliclès. Il est ji^i^ii'^aQl' 
déinfl^ par me parler avec franchise, tu côntinèiéi 
jusij(}iP'^u bout à me dire ce c^e tu^penses. Aiq^ 

rêjâni^^ - 

• 'V- • ■ ■ ■ ^ • 

Je dis donc que je t'invite à les servir. %t - 



• 
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SOCRATB. 

C'est-à-dire, brave Calliclès, que tu m'eihor* 
tes à les flatter. 

CALLICLÈS. 

A moins que tu ne préfères être traité comme 

un Mysien, Socrateî car si tu ne prends le parti 
delesflatter.*. 

SOCRATE. 

19é me répète point ce que tu m*as déjà dit 

souvent , que le premier venu me mettra à mort, 
si tu ne veux que je te répète à mon tour que 
ce sera im méchant qui fera mourir un homme 
de bien : ni qu'il me ravira ce que je possède , 
pour que je ne te dise point que, m'ayant dé- 
pottOK de mes biens , 11 ne satura quel usage en 
faire : mais que comme il me les aura ravis in- 
justement, il en usera de même injustement; et 
par conséquent d'une manière contraire au bcaii» 
et par conséquent encore, au bien. 

GALUGLÈS. 

Tu me parais, Socrale, être dans la ferm^con- 
flance qu'il ne t'arrivera rien de semblable» comme 
si tu étais éloigné de tout danger^ et qu*auctite 
homme, très méchant peut-être très méprisable, 
ne pût te traîner devant un tribunal. 
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SOCRATE. 

Je serais à coup sûr un insensé , Calliclès ^ si 
je' croyais que dans une ville comme Athènes 
il n'est personne qui ne soit exposé a, toutes sortes 
d'accidens. Biais ce que je sais, c'est que si je pa« 
rais devant un tribunal, et si j'y cours quelqu'un 
des périls dont tu parles , celui qui ni y citera 
sera un méchant homme : car jamais homme de 
bien n'accusera un innocent. Et il ne serait pas 
étonuaut que je fusse condamné à mort.Veux-tu 
savoir pourquoi je m'y attends ? 

GALUCLtS. 

Je le veux bien. . 

soci^^ "V - . 

Je pense que je m*applique à la véritable polttif^! 
queavéc un très petit nombred'Athénieasi pofirjie 
pasdireiseuly et queéèul je remplis aujourd'hi^ 
les devoirs de citoyen. Et comme je ne clierche 
point à âat ter ceux avec qui je m*eutretieiM^haf^ 
que joxir, que je vise aii pldK|&tite éflipn au plus 
agréabhi , et que je ne veux rien faire de toutes 
oes belles choses âue tu meconseilleiu je néîiau- 

dire, lorsque je me trouverai devant 
juge^^ et ce queje disais à Polus revient fort bien 
t^{^ lejserai jugé comDSe le serait im n^eçû 
cusé devant des enfans par un Aisini^ ~ 
en.ejlet ce qu'un médecin au milieu de pareils 
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^iiges aurait à dire pour sa défense, si on raccu- 
sait en ces termes: Enfans, cet homme vous a 
fait beaucoup de mal : il vous perd vous et ceux 
qui sont plus jeunes qu(î vous, et vous jette dans 
le désespoir, vous coupant, vous brûlant, vous 
amaigrissant et vous éloulfaiit ; il vous donne 
des potions très amères, et vous fait mourir de 
faim et de soil, au lieu de vous servir, comme 
moi , des mets de toute espèce, en grand nombre 
et flatteurs au goût. Que penses-tu que dirait un 
médecin dans une pareille extrémité? Dirait-il 
ce qui est vrai ? Enfans, je n'ai fait tout cela que 
pour vous conserver la santé. Comment çrois-tu 
que de tels juges se récrieront à cette réponse? 
de toutes leurs forces, n'est-ce pas? 

C\LLICLèS. 

Il y a tout lieu de le croire, 

« 

SOCRATE. 

Ce médecin donc ne se trouvera-t-il pas, k ton 
avis , dans le plus grand embarras sur ce qu'il 
doit dire ? 

C\LLICLÈS. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Je sais bien que la même chose in*arriverait , si 
je comparaissais devant un tribunal. Je ne pourrai 
parler aux juges des plaisirs que je leur ai pro- 
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cafés, qur voilà ce iju'ils appellent des biep&ili 

et des services : et je ne porte envio ni à ceux qui 
procurent, ni à ceux qui les reçoivent. $i on 
n'accose, ou de corrompre la jeunesse, en luji 
apprenant à douter, ou de parler mal des ci- 
toyens d'uu âge plus avancé, eu tenant sur ieui: 
isompte des discours sévères, soit en particulier^ 
soit en pubUc, je ne pourrai pas dire la: vérité y 
savoir, que si je parle de la sorte c'est avec jus- 
tice, ayant en vue votre avantage, 6 jnges, tt 
rien autre chose. Ainsi, je dois m' attendre à tout 
ce qui! plaira au sort d'ordonner. . 

CALLICLÎ s. 

Et .penses-tu,'Socrate, qu*il soit beau ponr on 

citoyen d'être dans une semblable position , qui 
le met hors d'état de se secourir lui-même ? 

SOCRATE. 

Oui, Gallidès, pourvu qu*il ne lui manque pas 
une chose que tu lui as plus d'une fois accor- 
déf ; pourvu qu'il puisse se donner à lui-même 
ce secours, qu'il n*a aucun discours, aucune to^ 
tion injuste à se reprocher, ni envers les dieux, 
ni envers les hommes. Car nous sommes con- 
venus souvent qn'il n'y a pas de secours meilleur. 
Si Ton me prouvait donc que je suii» incapable 
de me donner ce secours à moi-même i ou à 
quelque autre, je f ougirais d'|tfe pris en dé&ut 
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sur ce point, devant peu comme devant beau- 
coup de personnes, et même vis à vis de moi seul, 
et je serais au désespoir qu'une pareille impuis- 
sance fût cause de ma mort. Mais si je perdais 
la vie faute d'avoir quelque usage de la rhétori- 
que flatteuse, je suis bien sur que tu me verrais 
supporter la mort de bonne grâce. Aussi bien 
personne ne craint-il la mort, à moins ^tf il ne 
soit tout-à-fait insensé et lâche. Ce qui fait peur^ 
c'est de commettre l'injustice, puisque le plus 
grand des malheurs est de descendre dans l'autre 
monde avec une âme chargée de crimes. Je veux, 
si lu le trouves bon, te prouver par un récit que 
la chose est ainsi. 

CALUCLÈS. 

Puisque tu as achevé tout le reste , achève en- 
core ceci. 

SOCRATE. 

Écoute donc , comme on dit , un beau récit , 
que tu prendras, à ce que j'imagine, pour une 
fable et que je crois être un récit très véritable; 
je te donne pour certain ce que je vais dire. 

Jupiter, Neptune et Pluton partagèrent ensem- 
ble^ comme Homère le rapporte l'empire qu'ils 
tenaient des mains de leur père. Or, du temps 
de Saturne 9 il y avait sur les hommes une loi , 

♦ HoM. Iliad., liv. XV, v. 187. 
aC, 
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qui a toujours subsisté cl subsiste encore parmi 
les (lieux , que cehii des mortels qui avait mené 
une vie juste el sainte allait après sa mort dans 
' les îles fortunées , où il jouissait d'un I)onheur 
parfait y à Tabri de tous les maux ; qu'au contraire 
celui qui avait vécu dans l'injustice et rimpiélé, 
allait dans un séjour de punition el de supplice, 
appel(*^'artare. Sous le règne de Saturne, el 
dans les premières années décelai de Jupiter, ces 
hommes étaient jugés vivans par des juges vivans, 
qui prononçaient sur leur sort le jour même qu'ils 
devaient mourir. Aussi ces jugemens se ren- 
daient-ils mal. Cest pourquoi Pluton et les gar- 
diens des îles fortunées ét.uit allés trouver Jupiter 
lui dirent qu'on lui envoyait des hommes qui 
ne méritaient ni les récompenses, nilescliâtimens 
qu'on leur avait assignés. Je ferai cesser celte 
injustice, répondit Jupiter. Ce qui fait que les 
jugemens se rendent mal aujom d'hui, c'est qu'on 
juge les hommes tout vêtus; car on les juge lors- 
qu'ils sont t^icore en vie. Plusieurs , poursuivit- 
il , dont l'Ame est corronipue, sont revêtus de 
beaux corps, de noblesse et de richesses ; et lors- 
qu'il est question de prononcer la sentence , il 
se présente une foule de témoins en leur faveur^ 
prêts à attester qu'ils ont bien vécu. Les juges 
se laissent éblouir par tout cela; et de plus eux- 
mêmes jugent vêtus, ayanl devant ItMn' àme des 
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yeitt, des oreillei, et toiite la masse du corps qui 
les enveloppe. Cet appareil, <|uij|^es couvre eux 
et ceux qu ils oi>t à ji%er, est pour eux un ob- 
stade. U faut commencer par ôter aux hommes 
la prescience de leur dernière heure j car maîn- 
teuant ils la connaissent d*avanêe. Aussi déjà 
Tordre est donné à Prométhée qu'il change cela. 
En outre , je veux qu'on les juge entièremeni 
dépoiiillés de ce qui les envirpnne, et qu'à cet 
cCtet ils ne soient jugés qu après leur mort; il 
faut aussi que le juge lui-même soit nu, qu'il 
soit mort, et^;ià;^çxf|wyi»4p,Biéd^i^ avec 
son âme l'âme de^hatun , des qu'il sera mort, 
séparée de tous ses proches, et ajîant laissé sur 
la terre ralliraU qui IWironnait ^ sorte que 
le jugement soit^uitable. J'étais instruit de ce 
éèsordve avant vouyen conséquence j'ai établi ' 
pour juges fçais <Jej^filç, deu^ï^îiWe, Min^s^ 
et Rhadamanthe, etliw^urope, savoir, Çajque.* 
Lorsqu'ils seront morts, ils rendront leurs juge- 
uiensdan^l^^iffe*, kûn eiidroitxl où partent 
deux cheminA'iHrfont un conduit aux îles fortu- 
nées, ef un autre au Tariare, JBJMdamanthe fti- 
êer^^eg>pne^ Je^i^Asie, E*|t«à&x 
ropck^ aongmi^^ Minos l'autorité suDréme 

• yoyeilaRèjHilMique, liT. X. viVAxioeàus, où celle 
prfirie est appelée lé C3i|iiit|^ de la Vérité. • v . 
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pour décider en dernier ressort dans les cas où 
Os se trouveraient embarraissés Ton ou Tautre; 
ainsi une justice parfaite dictera la sentence qui 
sera portée sur la route que les hommes doivent 
prendre. 

Tel est, Caliiclès, le récit que j'ai entendu, et * 
^e je tiens pour véritable. £n raisonnant sur 
ce discours, voici ce qui me parait en résulter. 
La mort n'est rien, à mon avis , que la sépara* 
tion de deuE choses , Tâme et le corps. Âu mo- 
ment où elles sont séparées Tune de Fautre, 
chacune d'elles n'est pas beaucoup di^^férenle de 
ce Qu'elle était du vivant de l'homme. Le corps 
garde son caractère , et les vesliges bien marqués 
des soins qu'on a pris de lui , ou des accidens 
qu'il a éprouvés : par exemple, si quelqu'un 
étant en vie avait un i^rand corps, qu'il le tînt 
de la nature ou de leducation , ou de lune et 
de Tautre, après sa mort son cadavre est grand : 
s'il avait de l'embonpoint, son cadavrç on a aussi; 
et ainsi du reste.. S'il avait pris plaisir à cultiver ' 
sa chevelure, il conserve beaucoup de cheveux. 
Si c'était un homme à élrivières, qui de son vi- 
vant portât sur sou corps les cicatrices de coups 
de fouet ou de toute autre blessure , on y re- 
trouve tout cela après la mort. S'il avait quelque 
membre rompu ou disloque durant sa vie, mort, 
ces défauts sont eticore visibles. £n un mot , tel 
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qu'on s'est étudié à éira pendant la vie pour ce 
qui concerne le corps, tel on est après sa mort^ 
en tout ou en grande partie, pendant un certain 
temps. Or, il me paraît, Calliclès, qu'il en est 
de même à Tégard de l'âme ; et que quand elle 
est dépouillée de son corps , elle garde les mar- 
ques évidentes de son car aclere , el des accidens 
que chaque âme a éprouvés^ en conséquence du 
genre de vie qu'elle a embrassé. Lors donc que les 
hommes arrivent devant leur juge, par exemple 
ceux d'Asie devant ilhadamanthe, Rhadamanthe 
les faisant approcher, examine Tâme d'un cha- 
cun, sans savoir de qui elle e. t ; cl souvent ayant 
entre les mains le grand roi , ou quelque autre 
roi ou potentat , il ne découvre rien de sain en 
son âme; il la voit toute cicatrisée de parjures 
et d'injustices par les empreintes que chaque 
action y a gravées : ici les détours du mensonge 
et de la vanité, et rien de droit, parce qu'elle a 
été nourrie loin de la vérité; là les monstruosités 
et toute la laideur du pouvoir absolu, de la mol- 
lesse, de la licence, et du désordre. 11 la voit 
ainsi, et de suite il l'envoie ignominieusement à 
la prison, 011 elle ne sera pas plus tôt arrivée, 
qu'elle éprouvera les châtimens convenables. Or 
quiconque subit une peine, et est châtié d'une 
manière raisonnable, en devient meilleur, et 
gagne à la punition , ou il sert d'exemple aux 
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autres, qui, témoins des tourmens qu'il soutFre» 
en craignent autant pour eux , et s'améliorent. 
Mais pour gagner à la punition et satisfaire aux 
dieux et aux honnnes, les fautes doivent être de 
nature à pouvoir s'expier. Toutefois, même aloi's. 
ce n'est que par les douleurs et les souffrances 
que l'expiation s'accomplit et profite , ici ou 
dans l'autre monde : car il n'est pas possible 
d'être délivré autrement de l'injustice. Pour ceux 
qui ont commis les derniers crimes, et qui pour 
celte raison sont incurables, on fait sur eux des 
exemples. I^enr supplice ne leur est d'aucune 
utilité, parce qu'ils sont incapables de guérison ; 
mais il est utile aux autres, qui contemplent les 
lourmcns douloureux et effroyables qu'ils souf- 
frent à jamais pour leurs crimes, en quelque 
sorte >uspendus dans la prison des enfers, et 
servant tout à-la-fois de spectacle et d'instruc- 
tion à tous les criminels qui y abordent sans 
ces^-e. Je soutiens qu'Arcliélaiis sera de ce nom- 
bre, si ce que Polus a dit de lui est vrai, ainsi 
que tout autre tyran qui lui ressemblera, .le 
crois même que la |)lupart de ceux qui sont ainsi 
donnés en spectacle sont des tyrans, des rois, 
(les potentats, des politiques. Car ce sont eux 
qni,;! cause du pouvoir dont ils sont revêtus, 
conujietlenl les actions It's plus injustes et les 
plus impies. Homère est ici pour moi. Ceux 
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qu'il représente comme tourmentés pour tou- 
jours aux enfers*, sont des rois et des potentats, 
comme Tantale, Sisyphe et Titye. Quant à Ther- 
site et aux autres raéchansqui ont vécu dans une 
condition privée , aucun poète ne Ta représenté 
souffrant les plus grands supplices comme ayant 
commisdes crimes inexplicables, sans doute parce 
qu'il n'avait pas tout pouvoir ; en quoi il était 
plus heureux que ceux qui pouvaient tout. En 
effet, mon cher Catliclès, c'est des puissans que 
viennent les plus grands criminels. Rien n*em- 
péche pourtant qu'il ne se rencontre parmi eux 
des hommes vertueux, et on ne saurait assez les 
admirer. Car c'est une chose bien difficile, Calli- 
clés, et digne des plus grandes louanges , de vi- 
vre long-temps dans la justice , lorsqu'on a une 
pleine liberté de mal faire ; et il se trouve très 
peu de caractères de cette trempe. Il y a eu 
néanmoins, et dans cette ville et ailleurs, et il y 
aura sans doute encore des personnages excellens 
en ce genre de vertu, qui consiste à administrer 
suivant les règles de la justice ce qui leur est 
confié. De ce nombre a été Aristide, fils de Lysi- 
maque, qui s'est acquis par là tant de célébrité 
dans toute la Grèce** ; mais la plupart des hom- 

* HOM. Odyss., liv. XI, T. 681. sqq. 

•* Quand les Grecs se prépaWTenl h (aire, les frais d'uno 
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mes puissans , mon clier , deviennent méchana« 
Pour revenir donc à ce que je disais , lorsque 

quelqu'un d'eux tombe eotre les mains de ce 
Ahadamanthe, il ne connaît nulffe autre chbsQ 
de lui, ni quel il est, lii quels sont ses parenâ;*^ 
sinon qu'il est méchant ; et Tayant reconnu pour^ 
tel, il le relègue auTartare, àftès lui avoir, inis 
un certain signe , selon qu'il le juge cnpablé'bû 
incapable de guérison^ et^rrivé au Tartare, le 
coupable est puni comme il mérite de Tétre,^ 
D'autres fois, en voyant une ime qui a vécu sain- 
tement et dans la vérité , soit l'âme d'un parti* 
culier oiil dé quelque autre ^'mais surtout , à ^ 
que je pense , Callîcics 4 îelle d*ùif ptiilosopti^ 
uniquement occupé de lui-même, et qui durant 
sa vie a évité rembail'aa 4e8 af&ii^, il èa^'é^^ 
ravi , et l'envoie aux îles fortunées. Éaque efi"^ 
&it autant ^e so^côté. L'un et l'autre porte 
ses jugemeosteiM^uhe baguette fsn Joain. Poiïr 
Minos, il e^l assis à l écart et les surveille : if 
jun jceptre d'or» comme ri^ljrsse d'ilojfère.rajp|a 

porl|i|ua lam ^ > /, 

' ^Tenant un simtre £or, éè ren^rU lajustiof^ 
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J'ajoute, Callîclès, une foi entière à ces Aii- 
coiu»! et je m'étudie à paraître devant le juge 
avec une âme irréprochable. Je méprisé ce '{[né 
•la plupart des hommes éstiinént ; je né vise qvfh 
U vérité, et lâcherai de vivre et de mourir, lors- 
que le témps en serft véhu , aussi lrért)ietiz ^ué 
je pourrai. J'invite tons les antres hôfitittés , àû- 
tasl qu'il est en moi , et je t'invite^toi-||éme à 
mon tour , à embrasser ce genre dé yi^, ét k 
t'exercer à ce combat, le meilleur, à mon àVîs, 
4e4âj^ Ç^^ et je te reproche que tu 

ne mras point en état àé tè défèndie, lorsqù^ii 
faudra comparaître et subir le jugement ^ônt je 
parle; mais arrivé en pré^ince de |on jftjge, le 
âls d^Égine , quand il f aurâ piis €t amené dé* 
van t son tribunal, tu ouvriras la bouche toute 
grande, eijt la téle te tourjEiéra, tdut comme k 
moi devant les jugés dë détté 1^ 1^éQt-4tlè 
qu'alors aussi on te frappera ighcminieusement ^ 
' sur la figurà et Ton te fera toutes sortes d*ou- 
trages. i ^ 

Tu regardes apparemment toi:t cela comme 
des :c6ntes de vieille iémme, et n'in £ais nul c^; 
et a né serait pas smrprehant qué nousflUliÉs* 
sions auQun compte si , après lien des recher- 
ches,. hçmû^ pouvions trouver qvçlque chose d^.^ . 
meilleur (Éde plâs lîftî^jL tom que^liis 
trois, qui êtes les plus sages desGrecs d'aujoiir- 
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d'bui, toi, Poius, et Gorgias, vous ne sauriez 
prouver qu'on doive mener une autre vie que 

celle qui nous sera utile quand nous serons là- 
bas; au contraire, de tant d'opinions que nous 
avons discutées, toutes Jes autres ont été réfu- 
tées ; et la seule qui demeure inébranlable, est 
celle-ci, qu'on doit plutôt prendre garde de faire 
ime injustice que d*en recevoir, et qu'avant 
toutes choses il faut s'appliquer, non à paraître 
bomme de bien, mais à Tétre , tant en pubUc 
qu'en particulier ; que si quelqu'un devient mé- 
chant en fiuelque point , il laut le châtier, et 
qu'après être juste, le second bien est de le de- 
venir, et de subir la punition qu'on a méritée; 
qu'il ne fail flatter ni soi ni les autres, qu'ils 
soient en pttit ou en grand nombre ; et qu'on 
ne doit jamais ni parler ni agir qu'en vue de 
la justice. Reids-toi donc à mes raisons, et suis- 
moi dans la ;oute qui te conduira au bonbeur 
et pendant ta vie et après ta mort , comme ce 
discours vient de le montrer. Soutire qu'on te 
méprise cornue un insensé , qu'on t'insulte , si 
l'on veut, et néme, par Jupiter, laisse-toi frapper 
volontiers de c*lte manière qui te paraît si outra- 
geante \ car il le t'en arrivera aucun mal , si tu 
es solidement komme de bien et dévoué k la cul- 
ture de la vertj. Après que nous 1 aurons ainsi 
cultivée en conmun, alors, si nous le jugeons à 
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propos, nous nous mêlerons de politique; et sur 
quoique nous délil^rions, nous serons plus- eii 
d^HyMi^r que nous ne le scftomes à pré- 
senl^lln etfet, il est faonteux pour nous que, 
dansja^ situatiqp où nous paraissons être « nous 
nnipi^i fassio^ a^proire, Cônimesi noitSTalions 
quelque chose , iftous qui changeons à tout in- 
stant de sentiment sur les mêmes objets , et cela, 
sur ce qsê\k%3 ^f^^ impoi^^t : tant ^j[rande 
notre igiia^àlÈeOM^ilftMUS donc dtl «cours 
|Pili nous éclaire auj^rd^hui, comme d'un guide 
qi^gllis 6n8ei|P« tt|«âlJei^ pi|^ à pren- 

MféÈIÊ' 'àé vivre et indlUrir dans %l cufture de la 
justice et des autres vQjrtus^ Suivons la route 
qu'il ndpis trace, engngégliil^les autref>â nous 
MÉièrio^et n'écoutons pMrlmliscours qm Va sé- 
duit^ f^i auquel tu m'exhortes à me ren4i;e , car 
il ne vaut rien , Galiiclès* 
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NOTES 

SUR LE PROTAGORAS. 



J*Ai eu SOUS les yeux IVditidn gént^rale de Bekker . 
l'édition particulière de Heindorf, les traductions de 
Ficin et de Schleiermacher , et je me suis servi autant 
qu'il m'a été possible des traductions françaises de Da- 
cier et de Grou. 

« 

Page 35 — 36. — Comme Epiméthée n'était pas 
fort habile, il ne s'aperçut pas qu'il avait épuisé 
toutes les facultés en faveur des êtres privés 
de raison.... 

Atc iri oZv où irâvu Tt c^ffihç Hày h ÉitifiV)6cvç tkaStv <fj- 
tÔv xaravaX^ffaç xôtç ^opiiç [ ciç rot aXoya | . Bekker , 

premi^^e partie, tome 1, p. 172. — IIeindorf , 
p. 507. 

Schleiermacher met entre parenthèses comme Bek- 
ker fiir fi te unverniinftigen Thiet^e ; c'est-à-dire que 
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selon eux xotTovotXciffaç suffit , et que tlç rà aXoy« est une 
glose. En effet , si «iç tà àk»ya. n'jf était pas , on le re- 
gretterait peu ; mais quand tous les manuscrits le don- 
nent , quand il complète le sens de xarayotXûaaç et semble 
se rappi'oeber davantage de l'abondance et da laisser- 
aller de la narration antique , on ne voit pas de raison 
pour le retrancher. 

P^GB 36. — Ainsi notre espèce reçut T industrie 

nécessaire au soutien de sa vie, mais elle n'eut 
point la politique, car elle était ches Jupiter , 
et il n'était pas encore an pofivoir de Promé- 
tbée d*entrerdaQS la citadelle , séjour de Ju* 

piler.... 

fM}Ocr tîç f*iv TT}v àxpotroXtv t^jv tov Ai^ç oTxïjatv ovntfT» 

bc^jH^iiloiXOcTy. Bekker, ibtd, p. 172-173 ^ Hbin- 
DOBF, p. 508. 

Pour concevoir qu'alors il n'était pas encore au pou- 
voir de Prométhëe d*entrer dans le séjour de Jupiter , 
il faut supposer qu*à cette époque Prométhée n'était 
pis encore un des immortels , condition nécessaire 
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pour avoir ses entrées à la cour de Jupiter ; or , on 
trouve dans Apollodore , livre II, chap. V, un passage 
où il est dit que Chiron immortel ayant été blessé et 
souffrant sans espérance de guérison , voulut mourir , 
et présenta à Jupiter Prométhée pour être immortel 
à sa place ( en lisant avec Hemsterhuis et Clavier 
dr^Tc^oùç àtt IlpofuOca ) , passage , il est vrai , contraire 
à l'autorité d'Eschyle, qui fait déjà de Prométhée un 
immortel, tandis que, d'après le récit d' Apollodore , 
Prométhée, à ce qu'il paraît , n'aurait obtenu cet hon- 
neur qu'après son retour en faveur auprès de Jupiter 
et sa délivrance par Hercule. — Au lieu de cette ex- 
plication mythologique fort embarrassée, Heindorf en 
propose une purement philologique. Prométhée , se- 
lon Heindorf , avait bien le droit d'entrer dans l'atelier 
de Vulcain et de Minerve , mais il n'avait point aussi 
celui de pénétrer dans la demeure de Jupiter. Mais 
d'abord ce sens de oWtj est extraordinaire , et ensuite 
il faudrait qu'il eût été question préalablement du 
droit de Prométhée d'entrer chez Vulcain et chez 
Minerve. 

Page 36. — A la place de ces mots : « Devant la- 
quelle veillaient des gardes redoutables... •» lisez : « Et 
de plus les gardes qui veillaient à l'entour étaient re- 
doutables. •» 

Ces gardes étaient la Force et la Violence , Kparoç et 
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Bt'tt. Voyez la Théogonie d'Hésiode 386» et THymne 
de Callimaque h Jupiter v. 67. 

Page 43. — Si malgré cela les hommes vertueux 
enseignent à leurs enfans tout le reste et ne 
leur apprennent pas la vertUf considère qu'elle 
étrange espèce d'hommes vertueux ils devien- 

' nentparlà. 

C'ebt-à-dire : quelle étrange espèce d'homniea ver- 
tueux ils sont do ne pas enseigner la vertu à leurs en- 
fans. Le tour français assez dairp ce semble , repré- 
sente littéraleraent l'expression grecque , mU^^i wç 
BmtfotUiç ytfÊtftxm ol ôyaOef, Bbixbr , ibid. p. 179. Les 
commentateurs ont tu là une difficulté qui ri'existe 
pas. Schleiermacher propose de lire ûç ôaufMWfoi' mt 
T^yvvmi. Heinoorf, p. 519 , attaque la correction de 
Schleiermachrr et suppose quelque altération dans 
fiyiÊwtm, Nous avons maintenu la leçon ordinaire avec 
Bekker et tous les manuscrits. 

Fagk 5i . — Si Ton js'entretenait sur ces matières 
avec quelqu'un de nos orateurs, peut-eire en- 
tendrait-on d'aussi beaux discours de la bou- 
che d*un Péridès ou de quelque antre maître 

dans Tart de parler. Mais qu^on les rire du 
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cercle de ce qui a été dit , et qu'on les inter- 
roge au-delà, aussi muets qu'un livre, ils n'ont 
rien à répondre ni à demander; tandis que, si 
Ton veut bien sV renfermer avec eux , alors 
comme Tairain que Ton Irappc résonne long- 
temps, jusqu'à ce qu'on arrête le son en y 
portant la main — 

K.at yàft et ptv tiç ircjJt aÙTcîiv toOtwv avyycvocTo &twùv twv 
iyifxnyopoyj , xây^ av xat tocoÛtouç Xôyouç dotoûatttv >) 
n(ptx).touç r) aXXou t<voç twv ixocvûv ccttciv * tt èirav- 
cpocro Ttvot Tt y tùQ-Ktù PtCXta ouocv fjfouçtv oxÎTr iiroxfi- 
vaoOat ouT£ auTot tijt^at , àW.' tav Ttç xat ffuixfbv cirto- 
wTYjffTj Ti TG)v jôr^OtvTwv, co^TCff» Ta j^aXxfTa irXyj-^t'vTa pax{:i'ov 
i);(er xat àTtOTCtvtt , tàv jiatj iiriAâÇy}Tx« Tt;. .. BeRK. p. 185 

et 186. 

Si on trouble ces orateurs dans leurs développe - 
mens , leur faisant des questions à la traverse , ils ne 
savent plus quoi dire et perdent la tête , tandis que 
si on se résigne à les suivre sans les interrompre , il 
n'y a qu'à élever la plus petite question pour qu'ils 
vous fassent un discours à perle de vue. 11 me semble 
que c'est bien là aussi le sens adopté par Schleierma- 
cher. qui traduit ces mots: 0. Si ciravipoiTÔ Ttva tc... 
par ceux-ci : aber wenn etwms i4>eiter /ragt... fVeiler, 
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ftjMté «tt tnte par ie tradnttew eMtw mm i||ttkmj 
rigaami di IHtéralité , trahii anctle tmfow It^Ml 
QQOS nous sommes prononcés. 

PaobSS. — Aalieadecesmoli: « la sainteté n'ail 
donc pas de telle nature. . . » jusqu'à ^ impie, *• lises : • La 
Sàinteté n'est donc pas de telle nature qu elle soit une 
diose josie, ni la jtwtiee de teUe nature qa'elle aoit wm 
chose sainte , mais une chose non sainte, et la sainteté 
une ohose non juste ; or le non-jnste eit injuste , et le 
non^saint. impie, ete. » 



Pagb 89. — L*homme de bien ae <ait-8ou^«Dt 

violence pour devenir Tami et Fapprobateur 
de certaiinea personnes.... 

Je retranche ici avec Grou , Scbleiermacher, Heio* 
darf et Bekkeri p. 2iS , fOi^ mù Ima^ e^nune une 
tirée 41 M suit , malgré raulorité de tous lef 

P4GB io6. — Par quel endroit diles-vous qu*ellei 
, fi^t mauvaises? Est-ce parce qu'elles voua 
eausent ce sentiment de plaisir momentané j 
et qu eliea saut agréablea 9 ou parce qu'eiie» 
nviift eipi iii n l par teéoito k àm wahdiai» à 
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rmdtgeDoeet à beaucoap d* autres .maux sem- 
blables ? Et si elles irétaient sujettes à aucune 
suite fâcheuse , et qu'elles ne tous procuras» 

sent que du plaisir , les regarderiez- vous en- 
core comme des maux , lorsqu'elles ne vous 
donneraient que du plaisir de toute manière 
et en toute occasion ? 

«oicTxai iir^oûv ; B£EJL£a, p. 232. 

De main en main la texte s'est- éclairci , et il n'y a 
plus de dilfieolté dans cette phrase si controversée. 
Voyez la nota de Scble^ermacber, p. 417-41S., t. 1; 
et o^a de Heindorf , p. 619 ~~ 620. Cependant , noas 
avions cru pouvoir encore changer 3 n /xaG&vTa eu 
I Ti itMm s lorsque , qttelks que fweiit vos impre»- 
sienSf dans quelques dreùtutaneu que wms fassiez , 
elles ne vous donnsraient que du plaisir. Mais en y 
réfléchissant mieux, aoos maintenons S ti podUm, 
quelle que soH ht cause du plaisir qu'elles vous don^ 
nent , comme on dit » ti yMaf* » et nous modifions 
ainsi tonte la phrase : «• On si eltes ne sont sujettes à 
aucune suite fâcheuse et ne procurent que du plaisir, 
sevaient-elies néanmoins mauvaises , qaelk que soit ia 
asase at la Mda du plaisir fa'dlea vous da«MBtt » 



4a4 NOTES 

Faoe 118. — Au lieu de ces mots : - (c^ue Protugoras 
jmtàSt îd la Térité dft ce qa*il a répoMU d'abord m peu 
après le commenoemeni de cet entretien » lorsque... » 
lisez : «. Que Protagoras justifie ici la vérité de sa pre- 
uaèn réponse, non pas teiit4-£Mt an oommeiicenient de 
set entretien , lorsque •• •* 

Il ne sera pas inutile de rassembler ici les vers de 
Simonîdt épam dans le Protagoras, poor les distin- 
^er du commentaire que Socrate y ajoute perpétuel- 
leflosHt* 

» n est bien dMIcile de devenir véritaUenNit homme 

de bien , carré des uiains , des pieds et de reprit , fa- 
çonné sans mil reproche ( voyez p. 74 ). 

•* Jle ne trouve pas juste le mot de Pittacus quoique 
proooncié par un homme sage , quand il dit qu'il est dif- 
ficile d'être vertneux (p. 74 ). 

- Dieu seul jouit de^ce privilège ; pour l'homme 
il est impossible qu'il ne soit pas méchant lorsqu'une 
calamité msnrmontaUe vient à l'abattre ( p. 86 

Car tout homme est bon dans le bonheur et mé- 
ebant dans l'adversité (corrigez ainsi, p. 87). 

« Bt ceux-là sont le plus long-temps et le plus ver- 
tueux que les^ dieux i'avoriscnt | p. 88). 

•* Pour moi, il ne suffit qu'un ^omme ne soit pas 
méchant ni tont-à-fait inutile , ()u'il soit sensé et con- 
naisse la justice légale. Non . |e ne le condamnerai pat^. 
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je n'aime point è reprendre ; car la mmili^ des sots esl 

infini(p. 90 — 9l(. 

- Et tonte action où il n'entre rien de honteux «st 
honnête ( p. 91 ). 

- C'est pourquoi je ne livrerai pui» en vain une par- 
tie de ma m à un espoir stérile , obefcfaant ce qni no 
peut exister, un homme tout- à -fait sans reproches 
parmi tous tant que nous sommes qui vivons des fruits 
de la terre au vaste sein. Si je le trouve, je vous le dirai 
(p. 88 — 89). 

M Je loue et j'aime volontiers tous ceux qui ne se per- 
mettent rien de hbnteux ; mais lea dieux eux-mêmes ne 
combattent pas contre la nécessité (p. 89). » 

C'est l'ordre proposé par Schleiermacher, lulopté par 
Hetndorf et par Hermann , qui a essayé , en opposition 
avec Heyne ( voyez les opuscules de Heyne , t. [ , 
p. 160 de rappeler ces In^mens à leur mètre primitif 
(Heindorf, p. 598 — 599). 



• 

t 

« • 
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NOTES 

. SUR LE GORGIAS. 



J'ai ea sous les yeux T édition générale de Bekker , les 
traductions de Fîcin et de Scbleiermacher , et les édi- 
tions spéciales de Routh, de Heindorf et de Coray, qui 
ont à<pett-près résolu toutes les difficultés philologiques. 
— La traduction française de Grou a servi de batte à Ut 
mienne. 

Page ao i . — Quels animaux il peint et sur quoi. 

Xentends sur quelle matière , sur la toile , ou la 
pierre. Bekker , avec tous les manuserits , donne «06. 

Ficin , qui traduit quo pacto , semble avoir lu Tnèç. 
Heindorf propose fc^, Comy tpw pour tCvoc* 

Page 234. — Telles sont les différences naturelles 
de ces choses... • 
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ai*» hh i w i i fW.. Bhu», h* purtie, U I, p. il. 

Hbindorf , 61— *62. 

C y a des différences graves entre les législateurs et 
les juges d'une part, et les sophistes et les rhéteurs de 
l'autre ; mais il y a aussi quelques rapports , et c'est 
en suivant ces rapports que les rh^eurs et les sophiste^ 
se sont si Inen confondus avec les k^gislateurs et les 
juges , que ni les uns ni les autres ne se distinguent 
pas entré eux , ni le public non plus. H ne s'agit pas 
du mélange des sophistes et des rhéteurs entre eux , 
mats bien de leur mélange avec les législateurs et les 
juges. L'ancienne leçon , «of im^ wk ^«(ropic , ne suiBt 
donc pas : il faudrait y ajouter xat ^txaara't xa\ vojjLoOcTac , 
OU, comme Bekker, retrancher avec le ODanuscht • o«- 
f im> mai pt}TO(>cç ; Miteur, j'eusse fiut comme Bekker ; 
traducteur, j'ai ajouté ^acoorac xat vo|Ao6(Tac. Le. résultat 
est le même. 

Pa6i a38. — Ne vicBS-tu pas d'accorder.... 

Je fetrsnche avèe Bekker, p. 44, et Sdridenmieher, 
TowTM «^ftoOtvy comme aussi plus bas» p. â94 , • selon 
knatwe... • je retnathe cMore avec Tun el l'autre 

(Bekker, p. 81) rnv tsQ iacutw. 
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Page 339. , . • — Puissance jiulidaire.... et s'eu fait 
adorer. 

Je iib avec Bekker (p. 39) contre Schleieriuacher , 
itmmài aa liea de ^mmoovwi , . et imm an Ijea de 

Pagr 3 1 3. — Et relativement à quoi ?... 

T{ ik ouTÂM». Bekker , p. 97. 

J'ai lu comme Heindori et coDinje la plus grande 
partie de$ mairascrits 'et. le Scboliaste » le sens qai ré- 
sulte de cette leçon étant satisfaisant. Sans doute , les 
retrancheroens d^ Bekker simplifient la chose , mais ils 
ne m*ont pas para îadispensaUes , et îb ne s'appuient 
6ur aucune autorité. 

Page 399. — A moins que tu n'aimes mieux être 
traité comme lui Mysien. 

J'adopte avec Coraî, p. 361, la eorrsction de Casaa- 
bon Mu<rSv Xcta ïiytaBon. SchleieTOacher hésite entre 
cette correction , qui lui paraît raisomtable , et Tauto- 
rité de l'ancieD texte que maintient Bekker. On ne 
peut savoir comment a lu Olympiodore , qui ne cite 
qoe le commenoeroent de la phrase et s'arrête à Muoèv, 
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qui pourtant démontre qu'il ii^a ptts lu MimSSv >tia. Quant 
à l'expression Mum Xii'a, elle eei assez claire. Les My- 
sene étaient dee llobes que tout le monde pilkdt et 
maltraitait , et dont le nom était devenu synonyme 
d'hooune de rien. Voyez Hbinoobf, p. 2ô6. 

An lieu d'insister davantage sur des détails aussi 
insignifians , j'ai préféré citer quelques morceaux du 
commsntaire inédit d'Olympiodoce , qni édairent pin* 
aienrs pointe importans dn Gorgias. 

La Bibliothèque royale de Paris possède deux ma- 
nuscrits de oe commentaire , Tun coté 18SS2 , Tautre de 
l'ancienne bibliothèque de Saint-Germain. C'est d'après 
ces deux manuscrits que Bouth a publié le texte de 
l'introduction du commentaire dé l'Olympiodbre , le 
seul morceau qui en soit connu jusqu'ici. Nous en 
donnerens un long extrait , avec ^enz antres passages 
qui nous ônt paru d'un assez grand intérêt pour l'in- 
telligence de la mythologie de Platon » ou plutôt des 
Alesandrins. 

Olyrapiodore commence par défendre Platon d'une 
contradiction apparente. Platon , qui , dans la Répu- 
blique, emle la tragédie et la comédie et. toute espèce 
de drame, présente, dans ses dialogues, sa philosophie 
sons nne forme dramatîqse. OlymjModore répond que 
si Platon eût vécu dans la République de Pkiten , «n 
pourrait lui faire ce reproche ; mais que , dans l't^tat 
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préMntdMiAotM, il M était pomn deprdiir à êm 

discussions philosophiques l'attrait d'une forme drama- 

tit)Q0> 

Il indique enemte les points généraux qu'il Teat tim- 
cher dans son introduction. Ce sont : 1° la dispositioa 
tamatiqne da dialogue ; Sf eon bot ; la divieioii ; 
4® les personnages et les idées qu'ils représentent ; 
6^ une question as«m futile négligée par lea aneiena , 
mais fort agitée par la plupart des oonmieiitatenra : fta- 
wir pourquoi Platon , qui ordinairement introduit dans 
ses dialogues des contemporains , met en scène Qjorgias 
qui lui est très antérieur. 

l*" Il est £lcheux qu'Olympiodore ne nous donne pas 
plus de détails sur les personnages du Gorgku^ k Tooeé* 
lion de la disposition dramatique. Il ne dit que ce qui 
était parfiûtement c^nu , savoir, que Gorgias de -Léon- 
tium en Sicile était Têmi I Athènes , èhargé d'une mis- 
sion relative à la guerre contre les Syracusains » ajant 
avec lui le liiéteur Pblus d'Agrigente. A Athènes , il 
logea chez l'orateur Calliclès, flatteur du peuple, envers 
lequel , à ce que dit 01yn»piodore, Calliclès descendait 
è de lâches eompirisanoes. Gorgias fit plusieurs Mi 
montre de son talent , et ravit tellement le peuple athé- 
nien, que les jours où il parlait s'appelaient des fêtes, et 
ses phrases des flambeaux ( i^xi^xç Upraç, xâîXoe Xafiniixç). 
Le Chéréphon dont il est ici question est celui de la 
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MinMie, ob 3 est replanté OMame toàiè-fint Kvré «n 

spéculations philosophiques. La scène se passe dans la 
ttaim de CalliolèB. 

2" Les commentateurs diflorent sur le but du Gorgias; 
le8 uns disent que son but est la rhétoriqoe, et voilà 
pourquoi ib intîtiilent ce dialogue, Gorgias , ea sur im « 
Rhétorique: en quoi ils ont tort ; car ils caractérisent 
le tout par ma seule de ses parties. Bn eSài , ils n'ont 
pas d'autres motife , sinon qu'avec Gorgias , Soente 
parle de la rhétorique , et encore assez peu de temps. 
D'antres prétendent que le sujet du dialogue est la justice 
et rinjustice> sur ce (ju'il y est dit en effet, que Thomme 
juste est henreia et rhonune i&joste misérable^ et d'ati- 
tsnt ph» misérable qu'il est plus injuste , qu'il l'est plus 
long-temps , et que l'immortalité dans Tinjustice serait 
le eomble de la misère, ne s'apercevant pas que ce peint 
de vue est partiel et ne se rapporte qu'à la discussion 
avecFolus. D'autres enfin prétendent que le but du 
Ùùtgkiê est théologique , point de vue fondé seàlesieiit 
sur la partie mythique qui termine le Gorgias ^ et en- 
eore plus (auLque les autres. Pour, nous S nous disons 

I. Le Scholiasie semble se rangfr à l'opinion d'Olympiodore, Car 
autsilôl que coiiimt-ncc la 4i*cwMoa avec Gorgias , il dit : Àfx^n ti( 
afin} Twv Tû> ^ix).o*f(>> ir^cxttaivuv T&il icpiÉicVfi^w$| 3 ian rh «t^l 
rq; irct/inx^; aîrîaç fwt rfkitùn etp x^' ■ ^<>it pre^qœ fnrlool que la 
ScholitMA é paiaé Su» It coaMniaira d'Ofyoïpitdave* 
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qœ he bat da Gwgia» est de traiter des prinoi^ qai 
oondaiseiit les états à 1« félicité , ^ ofib toivu» 8tc «mit^ 

«eXmJliv ràlac^MVMw.. U est £lcheiix qu'Olympiodore , au 

lieu de développer cette proposition , se perde dans des 
subtilités scolastiques sur les principes en général ; qu'il 
y a six principes , savoir : la matière, 63bi ; la forme , 
c7<3k ; l'agent, irocr^Tcxôv ; le modèle , ircx^âoaypa ; l'instru- 
ment, S^yawev ; la fin , tAoç ; à roccasioQ desquels arri- 
vent des subtilités insignifiantes. 

3^ Le dialogue se divise en trois parties , l'une rela- 
tive à Gorgias , l'antre à Polus , l'autre à Gallidès. Ici 
sont quelques mots intéressons sur Tordre des dialogues 
de Platon. Dans XAidbiade , dit Olympiodore , nous 
apprenons que l'homme c'est TasM , et l'âme raison* 
nable. Reste à régler ses vertus politiques et morales , 
«•JUvwàç ovtiK à^n^ teSai^Ttg&ç, Or, comme les vertus 
politiques sont d'un ordre inférieur aux antres , et dm* 
vent les précéder dans renseignement , il » ensuit qu'a- 
' près Yjiieibiade, le Gorgku doit venir immédiatement, 
puisque le Gorgias traite des vertus politiques, et après 

> le Gorgias le Phédon , qui traite des vertus xodOoyrn^. 

/ Par «aOa^^rtwç , il filut entendre purifiantes , qui élèvent 
l'âme de la sphère de ce monde à la sphère supérieure , 
les vertus religieuses. 
4* Quant aux idées que représentent les person- 
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nages , Soerate représente la science ; Chéréphon , l'o- 
pinion et la vrai:»emblance ; Gorgias , la faiblesse et la 
demi-comptioii ; Polus , l'iniquité consommée et Tor- 
giieU ; CSallicIte, la voliipté. Il pardt que dans Toinveté 
et la subtilité de l'école , et selon l'esprit de ce temps, 
on était tombé dans dès questions d*une. minotie «xtra- 
vagante snr le nombre des personnages du Gorgias , et 
qu'on avait institué la question de savoir pourquoi , sur 
t*înq personnages, i! y avait trois rhéteurs et deux phi- 
losophes ; question à j|iquelle on avait répondu que le 
nombre des rhéteurs devait être impair, a^tojprrof , et 
celui des philosophes , pair, «^tatperoç , le nombre pair 
étant probablement plus accommodé à la dignité phi- 
losophique. Oljmpiodore réfute cette réponse assez gra- 
vement. 

ô"" Quant à l'objection sur la différence d'âge de 
Grorgias et de Platon, Ol3rmf>iddore répond que d'abord 
il n'y a rien en soi d'absurde à introduire des person- 
nages que l'on n'a pas connus , et de les faire conver- 
ser ensemble ; ensuite que Gorgias et Platon étaient 
réellement contemporains : car Soerate est de la 77* 
olympiade, 3* année ; Empédoole le pythagoricien , le 
maître de Gorgias , est élëve de Parroénide, et Gorgias ' 
a écrit son livre savant sur h nature, dans la 85" olym- 
piade ; de sorte que , d'après ce calcul • Soerate serait 
né vingt-huit ans , ou un peu plus , avant la publication 

3. a8 
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éxL livra de Gorgias« D'autre part , Platon dit, daof la 
Tkêàstê^q^e «Somte, étant tAs jtane, imMitra 
Parraénide, très âgé , et le trouva un homme très pro- 
tod. «» Pannéiiide avait été maître d'£aipédocle« f «i 
vnh été maitra de Gorgîas s Goi^gias Téeiit très long- 
temps; on dit jusqu'à cent neuf ans. Gorgias et Socrate 
mi donc été conteinponina. 

n y a sur oe passage plusiean obiemtîoi» à ftira. 
D'abord il est la preuve , ou plutôt la base , de la ifa- 
tiâtatkni de Comiiii» qui n^porte à la trolsièiiie aimée 
de la 77* olympiade la naissance de Socrate , que jus- 
fa alors on rapportait 4 la 4', erreur légère reprp^ 
daîte dans la plupart des taUes cfaronologiquee de 
l'histoire de la philosophie, et, par exemple, dans 
celle de Tennemann , tome I". Ensuite il devient ainii 
Ml fréile de fixer positivement la diroDQlogîe de 8o* 
érate. Né 28 ans avant la 84" oljinpiade, c'est-à-dire la 
Imiaitoie année de la 77% on voit, par le Crifon , qa^ 
est mort à 71 ans ; c'est-à-dire , en ajoutant 71 ans à 
la troisième année de ia 77^ olympiade , à-peurprès la 
9S* olympiade; ee qm est en eflfet la éate adraieeite 
sa mort. Il n'est pas moins facile de comprendre de 
eette manière la contemporanéité de Socrate et de 
Gergtaa. Burroénide est le maître d'Empédoele , qui 
Ht le maître de Gorgias. Socrate peut avoir vu le 
Vmmm et le dewBt, à deoK e«idi«ÎMm, Vwm ««'il 



• 
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•Mm tu BunnéBide éins ime vieillesse trhs avancée , 
lui étant très jeune ; Fautre , que Gorgia« sem mort 
lièg tard; or ces deux oonditîoDS aont rempfies par 

rbistohre. 

Nous irouTons dans oe mormn me pliraae m 
tnnge , que Mut erojnom dmnr la rapporter textuel- 
lement : « Ô 51 Éfiin^ojcX^ç o nudoyc^ip^, ô itianaikt^ 

ÉfotTTXTf irop' «vTw , « a été disciple de Socrate, n «al 
totalement inadmianble. Ronth dit- à oe sujet : <* Bmn 
mtêèm âîsûipulum Socratis noster Empedoclem fadi ^ 
nescio cujus Jide tOtoUo'. m En effet , penonne m parlé 
d'mi voyage d'Empédode à Athènes ; puis l'expression 
V>tT>ï« , qui désignerait une école positive , un enaei- 
gnemoit sfémï , ne peat a'appliqner à Soirate. Eh- 
i»', aetta hypotkëae oat presque contre le calcul que 
Tauteur veut établir ; car si Socrate a été le maitra 
d*£mpédode , qoi aété le maître deGiWgîaa, laeon- 
temponmâté de Ckirgias et de Socrate serait un peu 
o^œpromise. On arrive ainsi à supposer quelque er- 
reur de copiste dans «ap' ; et ai Von considère 
que le i^UXu de la phrase suivante , sans être vicieux , 
est insignifiant , on eençsit que la rsetîfiealûm peut 
tomber AJa-fcHs sur et ifuht. Nous proposons 
donodefoe: nnpà^ lUf^^ leçon à laquelle se 
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pfête retpaee matériel occupé par m^' «eM, iitikt, 
et le point qui les sépare. Si elte était admise , elle 
édaircirait tout le passage et la filiation que, plus 
tard, Olympiodore lui-même établit, lorsqu'il dit: 

OVTOÇ Si 0 nap|juvt<ÎTjç 0£OcwTca).oç cyivero £|AmooxX<9uc 

«oS MmwXov rofyfeu. Les deux manuflerits portent , 
il est vrai } irwp* avTb> , àfxcXc: ; Routh a lu ainsi ; et 
Findeisen , • réimprimant ce morceau d'OIym- 
piodore , publié poni; la première fois par Routh , 
n'ajoute è la première édition que des fautes graves » 
se garde bien de proposer ici aucune conjecture. Noos 
MUS hasardons à proposer la notre , plutôt que die nous 
résigner à tous les inconvéniens de la leçon des ma- 
nuscrits. 

Après cette introduction , vient un oommentaire ré- 
gulier, divisé en articles plus ou moins longs , appelés 
«po^ic U y en a 50, qui forment en tout , dans le ma- 
nuscrit 1822, 82 feuilles. Le moieeaii suivant est extrait 
des icpafccc 29 et âO. 

Socrate oppose à Gailidès six argiraiens : trois pro- 
bables I ex Tùv cv^oÇwv), et trois plus réels et plus dé^ 
ttonstratifs j icpa)|MmiwiB9rcpciv ). 

Le premier argument probable est pris dans l'opinioii ' 
de la plupart des hommes ; 1^ second , chez les poètes ; 
ift troisième^ chez les pythagoriciens. 
« Premier argument probable : La plupart des hommes 
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appellent heureux celui qui n'a besoin de rien. Second 
argumtnt tiré des pobtM : Vivre , c'est mourir ; mou- 
rir , c'est vivre. L*âme , loot en donnant la vie au 
corps » participe aussi , en quelque sorte, à son état 
demort (diEflifct). Le troisième 9 l'argiiment fiythago* 
ticien , est symbolique. Socrate rapporte un mythe 
{fMfm) , et dit que dans cette vie nons sommes 
morts , et que nous avons m tombean ; que dans 
l'autre vie est l'enfer ( ^$nç ) , et que dans l'enfer sont 
deux tonneaux, Tun percé, l'antre qui ne Test {m; 
que ceux qui n*ont pas été initiés et purifiés { ôpD}- 
6rm; mu «t«>MO^mc) , puïscnt de l'ean dans un crible, 
el la versent dsns le tounean percé , sooiEnmt ainsi 
des maux infinis et sans remède. £n effet, comment 
pourraient • ils transporter Teau dans un ciihle! et 
qnaad ik le pourraient , le tonnean percé ne s'empli- 
rait pas. 

Il ne £iut pas s'arrêter à rapparence,. maisseder 
mander oe qu'entend Platon , en disant que non» 
somm^ morts ; ce que c'est que ce tombeau , ees 
initiés, cet enfer, ces deux tonneanx, cette eau, ce 

crible. — L'homme est dit mort , lorsque Tâme par- 
ticipe à l'état inanimé ( â$Wa) ; le tombeau qia nous 
portons avec nous est , comme l'explique Socrate 
lui-même , le corps ( o^iMc-aw^Aa ) ; l'enfer ( ^ihç j , c'est 
l'obscur , parce que nous sommes dans les ténèbrss , 
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tant que l'âme est asservie M corps , les tomiêmt , ce 
eoDt les paesioiis , parce que nooe cherchone à iee aati»» 
Adre» comme à remplie des tummiz , ea perce qi» 
nous D0U8 persuadons que nos passions sont belles ^. 
La tonoeav mm percé appartient aux imtiës (fiTtXivi* 
^âm ) , e'estè-dtre à cet» ont «le eommiesanee perf 
Iftite ( rthim yvwffrv ) : ceux-là Ont le tonneau rempli , 
e'eet^-dire poeièdciit mie vertu parfiûte. Ceux qii ai 
Mt point initiés , c'est-à-dire , ceux qui sont loin éé 
toutç perfection , ont les tonneaux percée 9 parée que 
eemi qu'amarvit la paanon veulent ineemammaot la êêt 
tisfaire, et en sont de plus en plus consumés ; ils aal 
deoe dee tomieaux peroée, qu'ils ne remplissent jamaie. 
LeenUe, e'est l'âme laîaonnaUe milée àTâme aeÉ 
raisonnable. Il faut savoir que l'âme est appelée cercle, 
• paiee ^'eile eherche et qu'elle e^t ^e-anême ee qn'eUa 
cherche ; parce qu'elle trouve, et qu'elle est elle-mdmt 
ee qa'eUe trouve ; aa contraire , l'âme non raîmnable 
imile la %na deoit? ; elle M revieai pas aor illn tÊâm 

* Ceci prouve bien qu'il s'agit de vases et non de tonneaux comme 
les nôtres, qui serviraient mal de symbote à la beauté de la passion. 
OtAoc signifie proprement une orudie , une jarre , une espèce de veti 
large qui pouvait être travaillé «VM plut «u moins d'iit. Mau ks diW 
tonneaux sont devenu dMt nous , par 1« ikt d'une première tndoo» 
tion, un des iBeublM coBffOuia de l'enCv ■flholotifiit » til fM mon 

» 
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otÊBmmhmàè; orleerible, étant draoUm , «t pfit. 

pour l'âme ; et comme le fond du crible se compose de 
lignes droites formées par les trous dont il est peroé , il 
se pranà wuâ fmr Vêéê mé nimnable , las inltr*. 
valles des trous étant des lignes droites ; donc par le crible 
il €DJ^gioi^ Vàme num^^ base l'âma m» 

ll^somuible {{tfacrptafAiUm-^ akiyté). L'eau» c'est 1» 
partie passagère de la nature ( to psu^r^ tHç yvac»; ) ; car, 
eanae la dit Hânujite^ 1 l«UBi4i(é eat Ja noit da Tim 

lart Ôovaroç •hvy^aMia. ). 

fiocrate dit que ces mythes ne sont pas tout-à-iail 
aluaides ; «rfk* iiwtiiiag pi» lot» Imi ^ âtom ; 0 es 
les compare aux mji^cH des poètes. Ceux-ci sont nui- 
iiblea; ka aatres» wê ooBtraiie , loat utile» à eeaa qat 
pensent. 

Voici xnaintenant la ûn du commentaire relative au 
aytlia qalterminele Gentgjgg, gUe aoayand lea lyrflm 
47. 48, 49 et 60, 

Puisque Platon raconte un mytke , chercbens 1* oe 
qalporta lea ancieaa à rinTentÎQii des mythea. 2f Qqella 
est la différence entre les mythes philosophiques et les 
sjrthe» poétiques Qoel est le bat de eeloi qa'eapoat 
Flâteik 

« 

1* Lea mythes se rapportent d'un côté à la, natare, 
às i'oiatre à notia âma. 
Le mythe eai fondé sur la nature ; lea duMea 
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,sibles se coucluent des choses visibles ; les incorporelles 
dcsmpoNUes. Nous voyons les corps soumis à des 
lois, et nous concevons qu'une puissance incorporellè y 
préside ; aux corps célestes nous supposons une puis- 
sance motrice ; nous voyons que maintenant notre <Sorps 
se meut, et ensuite, après la mort, qu'il ne se meut plus; 
nous comprenons par là qu'une puissance incorporelie, 
était la cause de ses meavemtfns. Ainsi nous sommes 
conduits par les choses visibles et corporelles aux choses 
invisibles et incorporelles. Or les mythes ont été inven- 
tés pour que nous allions de ce qui est apparent â ce qui 
est obscur. Quand on nous parle, par exemple, des adul- 
tèfcsy de la captivité, des bleasuréb As diwx, de la mu- 
tyatioa d'Uranus, etc. , nous ne devons point nous arrè- 
tar à ces dehors , mais pénétrer jusqu'à la vérité qu'ils 
enveloppent. 

Les mythes se rapportent ausbi à notre âme. Dans 
notre enfance , nous vivons selon Timagination , et 
risDagination se prend aux formes {t^ftmç), L'em- 

' ploi des mythes est. destiné à satisfaire cette faculté. 
Au reste , le mythe n'est antre chose qu'une fiction qui 
représente la vérité. Si donc le mythe est l'image de la 
vérité , et si l'âme est l'image de ce qui est au-dessus 
d'elle («pJ» oMc) dans Tordre des êtres, c'est avec rai- 
son que l'âme aime les mythes ; c'est l'image qui appelle 

* l'iioage. 

« 

I 
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2" Quelle est la différence entre les mythes pbiloBO- 
phiques et les mythes poétiques f 

Les uns et les autres sont récipioquement iofé- 
rietirs sous un rapport, .et sapériears seus tin autre. Le 
mythe poétique est supérieur en ce que personne ne 
peut s'y tromper, et qu'on est comme forcé d'écarter 
TeoTeloppe pour pénétrer ' jusqu'à la Térité qu'il con- 
tient, Son absurdit^^ empêche qu'on s'arrête à ce qui 
est apparent, et oblige à chercher la vérité cachée. Le 
mythe poétique est inférieur en ce que l'homme qui 
ne regarderait que l'apparence , et ne chercherait pas 
oe qui est caché au fond du mythe , serait induit en 
erreur ; le mythe poétique peut tromper une âme 
jKins expérience. Aaitsi Platon a-t-il banni Homère de 
sa République , à cause de cette sorte de mythes. Lm 
jeunes gens , dit-il , ne peuvent entendre sainement 
de telles feibles : car les jeunes gens ne savent point 
. distinguer ce qui est allégorique de ce qui ne l'est pas, 
et ce qu'ils ont une fois mis dans leur mémoire est iiief- 
iaçable. Blaton veut donc qu'on leur enseigne d'autres 
mythes. Dans les mythes philosophiques, au contraire, 
même en s'arrêtant aux apparences, l'esprit n'éprouve 
rieu' de très flchem. En effet , ees mjrthes sni^fiosent 
sous la terre des supplices, des fleuves. En admettant la 
lettre de ces récits, on ne tombe poini dans nne erreur 
iiuisQ)le. Mais l'infériorité de ces rn}'tlies consiste en>c«î 

« 
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qaêÏQÊï 86 contente souvent de leurs dehors» paice 
qu'ils ne sont .pas absurdes et qu'on n'en cberche pas li 

vrai sens. 

Telles soot les différaiees des mythes. Oales mr 
pleît «iicors povr ne fMS divulguer ee qui ne pounsil 
être compris. Ciomme dans les cérémonies religieux 
SB Yoils les inetrnmens sscrés el ks choses siyslé- 
rieuses , afin de les dérober aux regards des hommes 
indignes; ainsi les mythes enveloppent la doctrine, 
afin qu'elle ne sett«pas livrée an preoner venu. 
outre, les mythes philosophiques se rapportent aux 
ttm puseanoes de 1 ame. Si noas étions «ne put 
iatsllîgeiiee ssns imagination , l'écrit , usiquemeni 
occupé des choses intelligibles . n'aurait pas besoin de 
■jtfaii. Bi, stt contraire, nous étions toutnàpfait privée 
d'inCelligenoe » si notre vie était toute livrée è l'inagî» 
nation, sans rien chercher au-delà ( «w&ngv ^am «pvCMs 
ijC^i ) 1 1^ mythes saflbaîent à tous nos besoins; mua 
•nous avons en nous l'intelligence, l'opinion , rimagina-> 
t^n* • Veales^voas , dit Platon, vous oondaire d'apiès 
l'intelligenoet vous avei 1a#roie de la démonstratioB. 
D'après l'opinion t vous avez celle du témoignage. Far 
l'imagination ! vw» avez les mythes* Ainsi teis les b#» 
sitais sont satisfaits. » 
S* Quel est le but du mythe du Gorgioêt 
FiaUm rapports des mythes en pluaiennl enAroits : 
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«I m trom «a imm hÊPéMgmf àmi W wtm mê 

que jadis, dans l'âge d'or, le monvement des corps cé« 
lestes n'était point tel qu'atgourd'hui ; celui des pla- 
nites était contraire & celai des étoiles fixes ; il n'y avait . 
ni été ni hiver. C'est , sans contredit , un mythe dont 
Itstnsest enfeloppé (4é4 ^oA9^ «ivi'rf^ptwf )• fl y A 
un mythe sur l'ainoar dam le Mmîquet, il y en a on 
dans la République, un dans le Phédon ; un autre plus 
iMMt, énm le dtalogue qui mu eeenpe. Bafioi en feM 
encore un. 

Tout mythe ( ^ÊSumâ» ) n'est pas un traité sut l'att» 
tM vie ( Mila I \ 0» n'appelle ainsi que les mytlMI 

qui s'occupent spécialement de l'âme. Celui du 
Atffaen'eet pas de ee gnfe; il parle seuleneal des 
eerpi célestes. Cshn du iUmquêt n*m est pas Heu 
plus. Trois seulement se rangent sous ce titre : e^ui 
de k MépuMifue , car le mytHe de la Jl^tuêlifm 
traite des âmes -, celui du Phédon et celui du Gorgias. 
Dans le Phédon , Platon parle des lient où se subis^ 
Mi lés difttimens ; dans la R^mbUque , des iraes qui 
sont jugées ; ici , des juges eux-mêmesi Mais , puis^ 
qu'il y a dans Platon trois traités sur l'autre vie, 
pourquoi lamblique , dans l'une de ses lettres . n en 
eite-t-il que deux : celui du Phédon et celui de la 
Bépn^mf Peut*être cdni à qui est adressée la 
lettre ne l'avait-U consulté que sur ces deux derniers ; 
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car un tii grand piuioàophe ne pouvait ignorer celui du 
GorgiOÊ, 

» Amvc ^p^ffi, ^fHkcL xa^Qw Xfyev. • 

Socrate, qui s'attache «a fond des mythes saas s'ar- 
rêter à l'extérieur, dit que , dans sa pensée , ce récit est 
ymi, mais que pour Calliclè» ce n'est qu'une iable. 

Les philosophes ne redonnaîssent qu'une cause su- 
prêoie de toutes choses , qui a donné naissance à toute 
la nature , et à laquelle ils n'ont pu imposer un nom. 
liais cette cause unique ne dirige pas immédiatement 
les choses de ce monde ; il serait contre l'ordre que 
noDs fassions gouvernés par la cnose première dle- 
même. Autant la cause est supérieur* i à l'effet , autant 
l'effet est inférieiiit àJa cause. Il &ut donc que la causa 
première agisse sur des puissances supérieures à l'ha- 
inanité , et. qu'à leur tour celles-ci nous atteignent ; 
car nons soQdmes le dernier degré de l'univem. Il de- 
vait ai être Ainsi , afin que le monde ne fftt pas im- 
pariait. 11 y a donc d'autres puissances supérieures que 
les poètes appellent chaine «Tor, à cause de leur con- 
tinuité. 

La puissance première est l'intelligence ; après elle 
vient la puissance qui donne et entretient la vie ^ et 

eiibuite toutes celles qu'on désigne par des noms sym- 
boliques. Il ne faut pas se troubler de ces noms de Sa- 
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* 

tome et de Jupiter ( Kp«yiav 26vapiv watt àttw, etc. ) tdê» 
s'occuper du sens de ces mots. On peut ne pas croire 
que ces puissances aient des essences propres, et qa'eUes 
soient distinctes les unes des aatres » mais les placer 
dans la cause première , comme ses divers points de - 
vue^ dire qu'il y a si^le des poissaaoes intelligentes 
ét TîMes? Quand nous parlon» de Saturne , que ce nom 
ne n^, trouble pas , pénétrons-en le sens. Satame 
(Kp^) est rintelligeoéè pure (& x^o«. 
xtxBa^ôi). Ce nom désigne donc la puissance intelligente. 
C'est pourquoi les poètes disent qu'il dévore ses en£sns 
et les vomit ensuite. En effet, l'inteHigenee se replie sur * 
elle-même, elle cherche, et elle est elle-même ce qu elle 
cherche ^ Voilà pourquoi Saturne dévore ses enfiuw. 
Il les vomit , parce que non-seulement Vintelligenoe con- 
çoit et enfante , mais parce qu'elle produit ( icpooyii ) et 
fonne (^X«7'>). C'est oe qui fait donner à Saturne Té- 
pithëfe de ^yxoléfitin^ , parce que le crochet se replie 
sur lui-même. Comme il n'y a rien d'irrégulier ( ataxrttv), 
rien de nouveau { imrrpev ) dans l'intelligenee , on la re- 
présente comme un vieillard. Voilà pourquoi les astro- 
logues disent que ceux à qui Saturne est favorable 
niisaent sages 'il pradens. Jupiter est appelé Zeiç en 

' Btte esiy en langage moderne, l'idoililé dn Mjcl et de Tobjef. 
• * lln-earioMM elle fil Mbiinm, oMiieUpcit «oie. 
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topt que puissance vitale ( de C^Jv ) , et dt^ , parce qu'A 

{iii^i) la vis par luirooeiue. Le soleil e&t porté . 
par quaifeeimnieraqmiqfféfleDt«ntlMdaiixéqiiîn 
fi les deux solstices. Il est jeune à cause de la force de 
tm WJ9BB^ Ia luM est Uaioée par deux taioieaux: ils. • 
sent deux à eauae cle sa eraissBiiee et do bob déorojass* 
saot. Ca aoni des taureaux , parce que de même que 
katsimniK labenrait la terM , de mdsMlaliiaegoa- 
veme le monde terrestre. Le soleil est mâle , la lune 
toeUa, pirse qu'il appartient au mâle de donner» à la 
fcndle de lesefoir ; le ariml donneNlaliiimère^klm 
' la reçoit* U na faut point se troubler de ces récits des 
|wWea» 

Platon dit que Jupiter, Neptuna et Vlnton se pailÉf 
gèwat l'empire qu'ils avaient reçu de Saturne. Il n'em? 
fima |M» on m3rilit ipoétiqna , mais «n njtàa plalossh 
pbique ; aussi ne dit-il pas comme les poètes , qu'Bs 
itfmit renqpira à Saturne, nais qu'ils le partagèrent. 
fMagaankî» nêmeebosa (yffM«i àenfymy La tes, 
e'est le partage fait par Tintelligence. Or Saturne signi- 
fait, oomflM SB Ta dit , TiatettigeBOt , daka^eatla 
loi. 

L'univers sa ffwr««M» de trois choses : les célestes, 
les terrestres et Jes intermédiaires, c*est4-dire le feo, 
l'air, l'eau. Jupiter préside aux choses célestet , Pluton 
anxduMsadala tasM^la t^iatar»édiaiaa sitssumis 
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à N^tilM. Ces noms désignent les puisMAOes prépo- 
sées à ces différentes natures. Jupiter tient un sceptre , 
iigne de ses fonoUm de juge ; NepUme eii armé dft 
trident , eomoM présidant aux trois élémens intenné- 
diaires ; Pluton porte un casque , à cause des ténèbiea 
de flon empire. Comme le caaqae eaèhe la tdte , aîMi 
Pluton est la puissance qui préside aux choses obscui;pa. 
Ne eroyex pas que les philosophee adorent dea pierm • 
dda idoles, eomme des divinités ; mais ccnmne llwmk 
nité soumise aux conditions de la sensibilité ne peat 
àtteindre aisément à la pnissanoe incorpoveUe et imma» 
iMelle , m s'oeenper sans cesse des idées , les images 
tet été inventées pour en éveiller ou en rappeler le 
soavenir ; en regardant ces images naturéOes , en leur 
rendant hommage , nous pensons aux puissances qui 
échappent à nos sens. 

Les poètss disent eneore que Jqnter eut de ThUis 
trois filles , Eunomie , Dicé , Irène. Eunomie règne 
dans le ciel fixe ; là le mouvement est continu et tou» 
Jours le même, H n'y a point de diversité ( «ùllv 
fi»fi<vov). Dans la région des planètes habite Dicé. Là 
â y a distinction entre les astres, et la distinettett 
appelle la justice distributive , qui rend à chacun ce 
qui loi appartient. Dans cette même région habite 
Irène; earil yacembat, et parmeéquéttt la paiiest 
nécessaire ; il y a eombat entre le chaud et le froid » 
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rhumide et le sec; umiâ quoiqu'il y ait combat, il y a 
harmonie. VoOà ce que disent les poètev; CTest pour* 
quoi ils nous montrent Ulj^sse errant sur les 1r à 
par la volonté de Neptune ; ils veulent dire que la 
flwinib^ d'être d'Ulysse n était ni terrestre , ni céleste , 
mais uiitoyenne ; car Neptune préside à l'ordre inter- 
médiaire. Ainsi , nous appelons fils de Jupiter celui 
<|iii ordonne son âme selon le ciel ; fils de Platon , 
celui qui vit d'une vie terrestre ; fils de Neptune» 
celui qui suit les lois de Tordre intermédiaire. — 
Vulcain est une pnîssanoe préposée au^ corps. C'est 
pour cela qu'il travaille avec des soufflets, tv frtamçj 
c'est-à-dire , h xmfç f&non , avec les productions de la 
nature. 

Puisqu'il est ici question des îles fortunées, de la 
justice , du châtiment , de la prison , faisons connaître 
chacune de ces choses. Il faut savoir que les philO' 
flophes comparent la vie humaine à la mer ; comme 
la mer, elle est sujette «a tronble , elle est féconde , 
amère et semée de difficultés. Les îles dominent la 
mer et s'élèvent au-dessus d'elle ; aussi les poètes don- 
nent le nom d'îlt'^ fortunées à cette manière d'être 
qui s'élève au*de&6us de cette vie et de la création. U 
en est de même des champs Élyséea; o'est pourquoi 
Hercule exécuta le dernier de ses travaux dans les ré- 
gions de roQ<»4ent. o'estpà-dire qu'après avoir achevé 
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oettevie ténébreoae et tmatrey il vécut «ntiito à k 
lumière da jour, «a lein de k térifé. 

Pluton se plaint à Jupiter de l'injustiee des {mmert 
jugeoiens; Jupiter promet d'y remédier à l'avenir. [1 
est dans l'eneDoe du mythe, d'établir rinténorité et la 
postériorité , là où il y a toujours simultanéité. L'ordre 
knparfiût, le mythe le mppose antéiiear ; Tordre paiftil, 
U le donne somme ayant succédé au premier ; car il fimt 
^ler de l'imparfait au parfait. Toujours les juges et ceux 
.qtt*ils jvgent ont élé à-lar&iis nus et revêtus de corps ; 
toujours les jugemens ont été mauvais et bons ; car les 
mouvais jugemensi ce sont ceux de cette vie , dictés par 
la.passîoD on par Verreor ; les bons jugemens, ce sont 
ceux de l'autre vie, des juges divins, de la sagesse et de 
Ja raison : ces denx sortes de jqgemsns ont tQiqocifi 
sadslé simnhanémsnt. Le mythe change le rapport d'in- 
fériorité et de supériorité en rapport d'antériorité et de 
postériorité. CTest ainsi qu'il fimt entendre ces mois : 
autrefois on jugeait et on était jugé revêtu de corps, et 
maintenant on juge et l'on est jugé nu. La diversité des 
temps est substituée à csUe du rang. Les interprètes 
n*ont pu parvenir à expliquer ceci , rebutés par la pro- 
fondeur des aqnrefesions de Platon {xgîm A oi igaywtio^ 

S. 9y 
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Jupilier ordonne à Prométhée d'ôter à Thomme la 
prévîsioD de la mort : wpliqi é ni le nytbe p o é t i fte ét 
Prométhée. Prométhée est k pnisBaiiee qui préside & h 
descente ( xoôô^ou j des âmes raisonnables. C'est le pro> 
freés ïêmé tmotaMb de samr aniérieuremeni ( épo* 
iKffitMcu) ei de se connaître elle-même avant toates 
choses. Le feu, c'est Tâmé msoimable eUe^roètiiè; 
teitime le fea, elle tend à s'élever et s'arrache aux 
dKskhas. Pourquoi dérobe-t-ii le feu \ Ce qui est dérobé 
fasié daiiea qoi lai cet firepre à mi Uea éMagtt. L'ia^ 
raisonnable descend de sa patrie pour s'exiler Sur là 
terre ; o'est le feu dérobé. Foarquoi l'enferme-t-il daas 
arielMef laftndeestcnRBès c'est IteorpapétiasiMi 

dans lequel l'âme est introduite. Pourquoi a-t-il d^W 
la feu cQOtrs la voloaté de Japiter. kt ilicofa ia ra^ 
Iroavalelnigage propre ats mytlMs. P ro mé t h ée ttl flM* 
piter roulaient ïm et l'autre que l'âme restât dans là 
légkm sopérioara ; mais CMme il fidtadt qti'aUc en é» 
• a^dît, le mythe conservant les caractères des )^enlClmes, 
.BMmtie l'ètrs aupéneilr, c'est^re Japiter, oMmè m 
■ Soldant pas que l'âme s'abaisse. Mais l'être mMMr 
'■' la force de descendre ; il lui donne Pandore ^ ou le seke 
Mitafai OsXiifiptirlc), c'est-Mire l'âme piiféa éb 
imaoïi. L'âme tombée sur la terre ne peut comme Ib- 
eorperelle et divine s'anir immédiatemeot au corps ; 
rêmis inaisamttble dsfieal le liett de «etia umoii. SBft 
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B^appflDePttidore, posée que dbftemi te dieu hû fit ai 

don. Ainsi les choses de la terre sont illuminées par le 
mifiea deeeorps céketes. 

« Éyti fiK qS» ivdtmi iym ùtç ^Kpvnpw 4 ^Tc.»*. *• 

Fioiifqaoî les traie jugée em^Hle eippeMe file de J«* 

piter l Pourquoi les uns jugent-ils les Aàiatiqueà , l'autre 
leeËurapéeDet 

Vdd la véfité : chaeen eet dit eyiaboliquemeDt file 
d'un dieu, selon sa manière d'être. Celui qui mène une 
Wpeonliaaee en kîe de l'ioteUigeBce , eet file de te* 
lonie, perce qu'il agit eomme m dîen. Celid qoi prelî* 
que la justice est ûls de Jupiter. Comme ces troie 
lioiiiiiiee(MiBoe, RhadaeMmthe, Éaqne) ont mené «ne 
▼ie jeete, on les appelle fils de Jupiter, et le mythe sup- 
pose qu'ils jugent dene l'entre vie. Que signifie l'Ane 
et l'Enrope! L'Aeîe, contrée ofientale, patrie de la hi« 
mière , représente les choses célestes ; l'Europe , située 
à Toceident et plongée dans l'ombre, représente lee 
dusees terreelres. L'Asie et l'Earope désignent , dans 
le mythe, la vie du ciel et la vie de la terre. 

Lssjngee sièfBntdanenne prairie, et jaga^ dene 
esweft wf où abontiseent trois ebenèis. Qu'est-ce que 
eette prairie I Les anciens donnent à la génération le 
Mb de hnmide. On l'appelle me preirie à csM de 
l'humidité et de la variété. Trois chemins y aboutissent, 
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parce que , entre les âraes qui sortent de ce lieu , les 
unes s'élëveDt, étant dignes de monter ven k» deoz ; 
les antres sont précipitées ven la terre ; d'autres, enfin, 
se rendent dans un lieu intermédiaire. 

On trouve plus souvent dans les mythes des philoso- 
phes que dans ceux des poètes , des démonstrationà 
jetées au milieu du mythe , semblables à TafEsbulalion 
àm fiibtes d'Éwpe. Amsi Ton pourrait demander com- 
ment les juges, habitant toujours l'autre monde, savent 
ee qui se pasae dans oehn-ci. Platon répond que la mort 
fi*est que la sépantion de fâme d*avec le corps. Comme 
le eorps conserve quelque temps après la mort les tcaces 
ëa ce qu'il a éprouvé pendant la vie, de même l'âme 
porte l'empreinte de sa vie passée , c'est-à-dire , la con- 
science. Les juges, envoyant ces tcaoes, appremient 
quelles furent ses aetions. D em{Me cette démonstrar 
lion pour le mythe vulgaire. 

Platon ôte au mythe son caractère poétique , en y 
ajoutant des démonstrations qui appartiennent propre- 
ment au mythe philosophique. Après avoir dît que lea 
juges sont nus et que les morts gardent leur conscience , 
îl ajoute que les rois sont jugés plus sévèrement, n dte 
Tantale, Sisyphe et Titye. (Je dernier est étendu sur la 
terre et un vautour lui roiige le foie. Le foie signifie 
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qu'il a vécu selon Ja coDcupisoence ; la terre espriuae 
■M sentiiDenB terrestres. Si^he, qni a véca srien 1» 

faculté irascible et ambitieuse , roule une pierre , et en- 
nitala laisse retomber; car râme mal r^lée tourne 
toujours autour des mêmes objets ; il roule une pierre , 
corps dur, image de la vie. Tantale est au milieu des 
eaiix ; des fruits sont suspendus au-dessus de na tête ; 
il veut les cueillir, ils disparaissent ; emblème de b vie 
dominée par rimaginaUon ; c'est ce qu'exprime le fruit 
qui a*enfuit sans cesse. . 

Les âmes qui n'ont commis que des fautes légères, ne 
«ont condamnées que pour peu de temps, et une fois 
purifiées, elles s'élèvent, bob relativement au lieu , mais 
par rapport à leur manière d'être. Platon dit ailleurs : 
Myrctti 19 4»uxft, wOky ciùA Cm^. Mais les âme» qo«> 
paUes de grands crimes sont condanmées à tcrajours , 
n'étant jamais purifiées. Quoi donc l le châtiment ne 
oesse-t-il j^aist II ùai% sans doute que la douleur passe 
sur les souillures contractées par le plaisir ; mais le châ- 
timent n'est paa éternel : mieux vaudrait dire que l'âme 
est périssable. Un châtiment étemel suppose wie éter- 
nelle méchanceté. Alors quel est son but î il n'en a 
pmnt ; il est inutile, et Dieu et la nature ne font rien en 
vain. Qu'entend donc Platon par totifom , M f II y a 
sept sphères : celles de la lune , celle du soleil, etc. Il y 
a de plus oelle du oîel fixe. Gdle de la lune se retrouve 
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à son état primitif plus promptement que les autres ; la 
févolution de cette planète e'opère en trente, jours. Li 
révolution du soleil est pins lente ; elle dnre une année ; 
celle de Jupiter l'est encore plus , elle s'achève en doue 
ans ; cdle de Satnme ne e'aeoomplit qa*en trente ans. 
Ainsi les astres ne se retrouvent simultanément à leur 
point de départ que rarement. Far exemple , Jupiter 
et Saturne ne se letnnivent simoltanément au même 
point que tous les soixante ans. En effet , Jupiter re- 
venant av même point en douze ans , et Saturne m 
trente ans, il ' est évident que pendant que Jupiter ae- 
eompUt cinq fois sa révolution, Saturne achève deux fois 
la sieane. Or, trente molt^ié par deiUL égale donza 
multiplié par cinq , égale soixante. C*est pendant de 
semblables périodes que les âmes subissent le châtiment. 
Les sept sphères finissent aussi par se letrauver dans la 
même situation par rapport au ciel fixe, mais seulement 
apr^ plnsieiini myriades d'années. Par le mot /oi^irrr, 
Platon entend là période de temps qu'elles emploient & 
eette grande révolution. Les âmes des parricides et celles 
des antres grands criminels sont ponies à tonjonrs, c'est- 
ànlire pendant toute la durée de cette période. Mais , 
dit-on » si un parricide mourait aujourd'hui , et que la 
grande révolution des sept sphères a'aehevit» dans six 
ans , ou dans six mois , ou dans six jours, ne serait-il 
puni que pendant cet intervallet Non ; mais à la pé» 
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liode est de mille ans , il souffre pendant milie ang à 
0MDptor dn joor de n mort. L'ame eUe-mdm ^ m- 
rige , mais peu-à-peu , et ensuite , selcm ton ndrite pro- 
pre, elle reprend de nouveau ses organes sur cettç terre 
dans l'état où les a mis sa praniète vie. — On peut 
dire aussi que les âmes souffrent ces supplices par Tima- 
ginatioii , et qu'elles 8*^ouvantent à l'aspect des filles 
lax jeux sanglans, comme parle te tragique. — Saches 
aussi que les âmes qui doivent être purifiées ne sont pas 
seotementckfttiées dans l'autre nonde, mais cncoro dans 
eelm-ei : quelquefois «dne , n'ayant pas été purifiées 
dans le premier, elles le sont sur la terre. Le châtiment 
les améliore tl les «sud plus sosoeptiblss de purifisar 
tion. Car , au fond « rien ne purifie l'âme , si ce n'est la 
veconnaissaDce intérieure de ses finîtes, rsconnaisssnce 
qui ne s'aooomplit que par la vertu. Et eelle-ei n'a reçu 
son nom ( âpcrv} ) , que parce qu'elle doit être embrassée 
(«Iptt^ ) pour eUe-mdme. CSe n'est donc pas te châtiment 
qui purifie l'âme , mais son amendement ; de même que 
le médecin ne peut seul opérer la guénaoui si le malade 
'ne suit te régime qu'il lui prescrit. L'âme , en arrivant 
sur la terre, oublie les châtimens de l'autre monde ; car 
si elte conservait toujours ses sonveniis , eDe ne pourrait 
pécher. Or, l'oubli lui a été donné pour son bien , car 
autrement elle pratiquerait la vertu sans désintéresse- 
ment ei tans liberté. ~ L'âme est donc châtiée •B&ne 
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dansée monde; mais elle peiait eorloitt le purifier dans 

l'autre , car la vie incorporelle , dont elle jouit alors , est 
plus propre à sa nature. 

La baguette signifie la mandie droite et égale de la 
justice. 

«• Xftiioeûtf «snirtipov. 

Le sceptre , signe d'égalité ; il est d'or, c'est-à-dire , 
iiumatéiiel , car l'égalité est immatérielle , dégagée de 
tout intérêt. L'or désigne ce qui est immatériel , psroe 
que seul, de touâ les corps, il est iiux)rniptible. 
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